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DISCOURS 

SUR 
LA PHILOSOPHIE ANCIENNE, 

Pour fervir d'introduction a cet 
Ouvrage. 

r/uoiQu'oN ait beaucoup, 
écrit fur les anciens Pfulofo- 
phes , leur doârine , leurs fyf- 
têhies & leurs découvertes font 
fi peu connus, qu'on les con- 
fond aflez avec ceux è.ts Phi- 
lofophes Modernes. Il paroit 
tous les jours des écrits , dans ief- 
quels on prétend prouver, que 
ces Philofopbes leur doivent 
toutcequ'ilsontproduit.0n taxe 

Tomt J. ' « ' 



^j Difcours 

,<îe ^îagmrcs .des ©uvrases de 
i antiquité les plus grands hom- 
rqès qç i^otre temsî & on tâ- 
x:îie de les dépouiller de la 
gloire que leuts travaux leur ont 
;i^cquife» Ce plagiat eft préfenté 
d'une manière u fpécieufe , que 
& p'erfonnes , mêmes éclairées, 
pnt été fouvent féduites. 

Sans doute que les Philor 
Ibpîîes modernes ont profité 
idfes o'uvrages des Philofophes 
àticiensi qu'ils ont (àifi leurs 
tttes pour étendre lafphère des 
jfc0niloiflànces humaines ; qu'ils 
fcfont fervis de leurs fyftemes 
pour en imaginer de nouveaux i 
qu'ils'fc font aidés de leurs dé- 
couvertes pour en faire d'autres. 
Cpitinje toutes les vérités fe 
ii^iïCiit par la j^am ,il cft imr 



fur la Phllofophie Ancienne, iij 

pofliblc que iés vérités iiouvel- 
les ne foient point liées aux vé- 
rités anciennes. La difHcuIté efl 
de connoîtrclepointqui les unit, 
afin d& les dimnguer les unes 
dts autres. Et paice que cela 
cft fouvent épineux , on a fou- 
vent attribué aux Philofophes 
Anciens , ce qui appartenoit 
aux Philofophes Modfernes, & 
réciproquement .aux Philofo- 
phes Modernes , ce qui appar- 
tenoit aux Philofophes Anciens. 
Il y a plus : on a feit même* un 
double emploi , en confondant 
les découvertes, en ne comp- 
tant qu'une vérité, lorftju il y en. 
avoit deux bien diftinâe?. Cette 
conftiiion a mis tant de défordre 
dans nos connoiflànces , ^ que 
les Sav^ôis même ont bien de 



îv- Difiùfirs 

h. peine à apprécier nosrichè^ 
fe« Philofophiques. 

C'ctoit donc une entreprife 
utile que celie de mettre toutes 
CCS ridieflcs lous leurs-yeux, & 
fous ceux dà public i de bien fé" 
parer celles des Anciens de cel- 
les des Modernes» de donner 
à chacun ce qui lui eli dû > de 
préfenter de fuite, & par or- 
dre des tems , tout ce que les 
un« & les autres ont découvert. 
J'ai déjà exécuté une partie de 
ce projet dans mon Hiftoire 
dts Philofophes Modernes. Il 
reftoit à compofer une Hiftoire 
des Philofophes, Anciens pour 
le remplir i âc c'eft le fujet de 
i ouvrage , dont; je publie au- 
jourd'hui le premier volume, 

Jj'époque.dc cette Hiftoire. 



fur la Philofophîè Ancienne. ^ 

remonte à l'atitiquitélapias r^ 
culée > car Ja Pralôfopnie eft 
née avec ic monde. Les pre- 
miers hommes ont penfé & ré- 
fléchi ; ils ont été frappés des 
merveilles de la nature : ils en 
ont admiré les pfoduâions > 6c 
ce ^eâacle enchaiïteur leur a 
inipiré le àç&î de i'étudier & 
de la connoître. Ils font donc, 
devenus Philofc^hes, là Philo- 
fophië n'étane:qne la coimoif-' 
Êincc de foi-même, & celle de 
l'Univers. Cependant , on ne 
trouvepointdans l'Hiftoire des 
Philofophes avant Salomon, l'an 
du monde 5020. 

Ce prince èft regardé , avec 
raifon , comme le premier Sage. 
On prétend qu'il pofTédoit k 
principe de toutes les foiences> 



vj . Difiours 

.§c qu'il étbit fur-tout grand ana- 
tomifte i mms cette pretentioii 
cft abfcdument dénuée de fon- 
dement. Çc qu'il y a de cer- 
tain , c'efl qu'il poflcdoit la fa- 
gefle proprement dite : je veux 
:dire la mon%, ou Jocttephi- 
Jofophiejqui nous • apj>rçnd à 
;réglér leé; i^âions de notre vie , 
pour bicè Vivre avec nous-mc- 
niès , ^ : avec les aljtres. Son 
•)agemoitii«€>noodBdifFerend 
dbdeux xaèxçs:^ qui rêclàmoient 
ic mêipe cnfimt / prouve bien 
qu'il cônnoîflbit le cœur hu- 
main. 

Aufïi fa fage0c iui attira des 
Jbonnéursdcs plus grands prin- 
.ces; Tous recherchèrent fon al- 
liance >& la reine de Sabavmt 
exprès à Jcrulàlcmpour le voir. 



fur laPhilofophie Ancienne, ^1^ 

Ge Sage élev» y en l'îioiinew 
du Créateur, ie temple^ Je- 
niralem} ce qui mit le coidbie 
à fa gloire. Mais trop peu eu 
garde contre les attraits (edui- 
iants du beau fexe, il perdit in- 
fenf&Iemcnt i'cquilibre y & l'a- 
tofxxt du vioe l'emporta fui X^r 
mour dé la vertu. Ce dérange-' 
^lent fut jQ grand , que la voix 
de la raifbn ne pouvant plus lé 
iaire entendre^ û fc livra à use 
extrême impudieité , avec prâs 
de mille femmes , lefquelles luï 
firent abandonner le culte du 
vrai Dieu, pour encenfer des 
idoles. 

£)fl«ie/eft le fécond Sage cé^ 
lèSre des peuples de l'ahtiqHité. 
C'étoit un homme très-intelli- 
gent, & qui réuniflbit beaucoup 

«4 
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vde prudence à une grande fi* 
ïiciic d'efprit, H avoit le don 
d'expliquer les fonges & de pré- 
dire l'avenir s & il paflbit pour 
le plus favant homme de fon 
tems. Ce lavoir étoic fans doute 
fort borné î car, comme l'a fort 
bien remarqué un auteur mo- 
derne, il faut aujourd'hui plus 
d'habileté pour traiter avec un 
feul homme , qu'il n'en falloit 
autrefois pour traiter avec tout 
:ùn peuple (fl). 

La fcience de Job n'étoit 
guèrcs plus étendue que celle 
de Daniel On le met pourtant 
au nombre des Sages du premier 
•âge de la Phiiofophie. On dit 



(a) L'Homme Je Cour^ par Batthaiar Cr<e- 
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2u il étoib grajid diaIe<S^cj;en. 
^H lui attriDioe jiiêiRië iâ décou- 
verte des principes de Tart de 
raifonner. 11 éçoit auffi Pliyfir 
eien &• ^rcaioftie. > : 5màs dn 
ignore en qu«H fionfiftoi€;0t,fe8 
connoiilànce^. d^<$ ces, deux 
fciences. 

Voilà quels ont été les Philo- 
fophes que les anciçns Hébreux 
ont produit. ' Cepôn^ant les 
Chalqéens , ou Ai3yriens , culti- 
voîent les fciences avec plus de 
fuccès. 

Ils avoiént' établi, des éco- 
ïcs^ publiques à Babylone, qui 
étpit la capitale de leur em- 
pire j^dans lefquelles on étudioit 
mr-tdut le cours &le mouvement 
des aftres i parce que la férénité 
du'ciel les mettoit plus àportée- 
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que ïe^* autres- peuples- à feire 
des obfôjfVatiçn* 1 aftrottomi- 
ques. De fcUrs ôbfervations ils 
avoient conclu que la terre s'en- 
4km&^t j-û' fesiaftres fe réu- 
^îffôierit 'àû'figôié -de^ i-Ecre- 
'Wfffe/ôc àU'-^oMrairê quelle 
feroit innondée, fi cette réii- 
niori fe i^ifôit au figne du 
Caprïcoriié. ■•*;-■ : :'■ /" ' 
•' Pài^iiï'Ies^ i>hitofophes les 
pJÏus célèbres , d'entre cétix-'dfe 
Chaldée , on cite S^lùs ôc Zo^ 
roajire. 

• * 'Belâs^étoit toi^Biibyionc. 
D fofmâd^scétt^^vSlile'u'ftciQil- 
iègedè Phîiofoèîies eu dei Prê- 
tres favans.' Ë les éxempia des 
charges & des impofitions i 
leur affigriaitinquiartier féparé, 
oÔ ils pouvï>îcût jouff ^ Irepos 



fur la Philojophie Ancienne, ■ xj 

^ de la tranquillité iî ilécef^ 
fàires à l'étude , 6c iè concilia 
tellement par-là leur cftime, 

Su ils le mirent au rang dés 
)ieux. On peut regarder -ces 
Prêtres comme les premiers 
Philolbphcs du monde. C'eft 
du moins le fentiment deCice'roni 
Ces Philofophcs divifbienc 
les connoiflànccs humaines en 
quatre parties. Lapremièreavok 
pour objet l'art de prédire l'a- 
venir y la féconde , celui cfe 
connoître la nature > la troifiè- 
me, l'art de guérir, & la der- 
nière, la connoiflànce dumoth 
vcment des afhes. 

On a écrit qu'on a|»>eIloit 
Chartumîn ceux qui fe mfilûient 
de prédire , ou de dire la bojt^ne 
fortune,, par l'inlpeâibn -dos 



a -6 



%ij . Difc6urs 

mairïis & dix vifaeei AfcçUm, 
Icsprctresqui étumoient la pliy- 
fique & fhiftaire naturelle 5 
■Me'cajphim , les médecins & les 
homûftes , qui^emêloient auili 
de magie» ôcquonnommoit les 
aftronomes Chajèdhim. C'étoicitt 
làçs aflrologues plutôt que dts as- 
tronomes > car ils prérendoient 
rvoir dans le ciel les événemcns 
.fiitors (fl>. 

-Le P. Kirker veut que le 
•v^ot Zoroafire fignifie la repré- 
ifeàatation des choies facrées & ca- 
•^[^es. De là quelques écrivains 
Honi conclu; cjue le perfonnage 
qui s'appelloit ainfî eft un peis 
fonînage imaginaire^ C'eft une 



'(à) Wtfioirt vitiqut di ta PUtoJbphie ,. 
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conclafîon fort mal dédaitej 
car on ne peut révoquer en 
doute qu'il n'y ait eu un Zo- 
reafire , & qu'on ne doive à cet 
komnfe debeiies connoiflànces^ 
Bayle dit , que quand H 
vint au monde, la palpitation 
de fon cerveau étoit n forte, 
qu'elle repouflbit la main qu'on 
mettoit lur ùl tête. Il paila, 
foivant cet auteur, vingt ans 
dans le défert, & n'y vécut que 
d'un fromage qui ne vieillilfck 
jamais. L'amour de la fegefle, 
ôc de la juftice l'obligea de fe re- 
tirer fur une montagne, pour 
y vivre dans la folitude. 

On fait encore que ce 
perfonnage ne fe lia point in- 
différemment avec toutes fortes 
d'hommes ^ mais feulement avec 
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ceux qui étoient nés pour la 
vérité 5 qu'il fouliaita d'être 
confumé par le feu du ciel > & 
qu'il ordonna aux Perfes de ra- 
maOer fcs os , après qu'il auroit 
été brûlé de cette façon , de les 
garder & de les vénérer comme 
un gage de la confervation de 
leur monarchie. 

5ac^rr prétend que Zoroaf- 
«he ctoitifîii de Be/«j,c'efl:-à-dire, , 
de Nemrody & qu'il a enfeigné 
la magie > mais cette magie n'é- 
toit que l'étude de la nature, & 
fe culte de la divinité. Il rc- 
coimoiflbit deux Dieux ,. un 
bon & un mauvais. Il appel- 
ait ic premier , Qroma2ès , & 
l'autre «Arimanius. Il làcriHoit 
à l'un , pour lui demander rou- 
ies les dbofes bonnes^ âc l'en 
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remercier , & à l'autre pour dé^ 
K)umcr& divertir; les (iniflres 
& les mauvaifes. 

Ces Dieux ont deux origi- 
nes différentes. Oromazes eft né 
de la: plus porc lumière, &Ari- 
manius eftforti des ténèbres. Ils 
fe font la guerre l'un à l'autre.Le 
premier de ces Dieux a engen- 
dré fix autres Dieux : le premier 
celui de Behévolence ,• le fccond , 
celui de Vente' y- le troifîème, 
celui ded8o«ne-^iy le quatrième, 
celui àeSapienct; le Cinquième, 
leDidi dcRickâffèfSc le Irxième, 
leDieude Joie. Ceft ici la pro- 
duâion du Dieu bon. Arinw- 
nius, qui eft le mauvais Dieu , a 
fait des Dieux d'un caradèrc 
rout oppofé.' 

Gm fltitarque i^ïnovis ap- 



prend cela. li dit aufli qtr'O- 
fomazès s étant alimente par 
trois fois a autant de diilance 
du foleii, qu'ii y en a du foleii 
à la tertre, orna le ciel d'aftres 
& d'étoiles ^ entre lefquelles il 
en çtablit une comme maîtaref- 
fe ôc guide àts autres v fcavoir ,. 
k Caniculaire. Puis ayant fait 
.encore .yingt-quatre Dieux , il 
,îes mit dans un œuf» mais Ari- 
manius enfit d'autres qui gràtè- 
rent & ratifTèrent tant cet ceuf , 
qu'ils le percèrent y & depuis ce 
Écnis-14 les maux ont été pêle- 
mêle , brouillés parmi les bieni. 
Mais il viendra un tisms , félon 
Zoroa/?rr,oà Arimaniu& defccn- 
dra fur la terre ^ où il fera 
détruit par la famine Ôc par la 
peflç X de; jCout à Eût tsterminé. 
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Alors la terre fera piate , unie 
& égale, & il n'y aura qu'une 
vie , & une forte de gouverne- 
ment. Les hommes n'auront 
plus qu'une langue , & vi- 
vront neûreufement(fl). 

Telle eft la doébine de Zo- 
roafire } doârine fmguiière , plus 
digne cependant de figurer 
dans la fâble , que de tenir un 
ran2 dans l'hifloire de iaphilo^ 
fopnie. 

C*eft-là tout ce qu'on fait de 
la philofophie des Chaldéens. 
Ces peuples gâtèrent leurs con- 
noimnces en y mêlant la divi- 
nation. On prétend que c'eft 
Cham y l'un à^ fils dé Noe , qui 

(a) Voyea dcJfide ic Onfid< , F Une l. VII^ 
Viaioniuire de Baytc r arc> Zoroaffre. 
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€11 efi l'inventear. D'abord ôiï 
chercha à connoTtre l'avenir par 
des voies très - railbnnables : ee 
fet en déduifant àts cvénemens 
pafles, les événemens futurs» 
& cela en ayant égard aux cir- 
conftances qui pouvoient les 
Tendre fcmblabies. Mais bien- 
tôt après on fit un mauvais ufkge 
de ces principes. Curieux d'a- 
bréger les moyens , ou plus 
flatés d'en impoier au vulgaire, 
on crut pouvoir prédire l'ave- 
nir , en interprétant les prodi-' 
ges, en expliquant les fonges , 
en conlultant les entrailles tou- 
tes filmantes àts viâimes. 

Ceux qui fe donnèrent pour 
capables de connoître ainfi l'a- 
venir , osèrent encore fe vanter 
de diipolèr ^ç.% événemens. 
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Afin de ie faire accroire an 
pcupie , iis imaginèrent un fyf- 
ftême quipûtlesr rendre croya- 
bles. Toutes iesames^difbient- 
iis , font des écoulemens delà 
divinités & malgré leur union 
à des corps, elles ont toujours 
une correfpondance avec cette 
divinité même. £t comme 
l!Etre foprcmeconnbît l'avenir , 
ces âmes peuvent bien en avoir 
par -là la révélation. Or c'eflr 
dans certaines ôccafions, com- 
me dans un profond fommeily 
dans un tranfport fàcré^ dans^ 
des exîafes involontaires, que 
nos âmes participeiit de la 
fcience de Dieu. 

Ce fyftcme fit fortune. Ce- 
pendant les Philofophes de ce 
tems jugèrent dans la fuite 
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qu'un Etre infini ne pouvoît- 
guères fe communiquer aux 
mortels en droiture , que la 
proportion entre l'homme & 
& cet Etre , étoit trop grande 
pour admettre entre l'un & l'au- 
tre une connexion intime. Ils 
penfèrent donc qu'il devoit y 
avoir un grand nombre d'êtres 
intermédiaires entre Dieu & 
les iiommes de différentes' nar 
tures i de forte que ceux qui ap*- 
prochoient delà divinité parti- 
cipoient ^ £i puifîance i & voulu- 
rent que cette reflembiance s'at- 
ténuantinfenfiblementyles der- 
niers devinflent prefquehom^ 
mes. C'étoit une échelle d'êtres 
depuis le Créateur, jufqu 'à la 
créature. 

Ces êtres étoient divifés em 
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deux claflès. Les uns dévoient 
avoir un commencement , & 
ne dévoient point avoir de 
fin. Les autres avoient com- 
mencé, & dévoient finir. Dieu 
feuin'avoit, félon euxj, ni com- 
mencement ni fin. 

De la Chaldée , la Phîlofo- 
phie pafla en Egypte : je veux 
dire, que les Egyptiens , qui 
0eurirent peu de cems après les 
Chaldcens, cultivèrent les fcien- 
CÊs , & ils le firent avec plus 
de fuccès que ceux-ci. Leur 
commencement iai du moins 
plus heureux, que celui des 
Chaldéois. Les premiers rois 
d'Egypte necherchèrent point , 
comme ceux de Babylone, à 
feire des conquêtes. Ils ne tra- 
vaillèrent qu'à procurer une fé- 
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ikité confiante à leur peuple i & 
ils compnrent que le fcul. 
moyen de parvenir, à ce but , 
c étoit de £ii inspirer le goût 
<Je l'étude, & l'amour du favoir. 
A l'exemple des. rois de Ba- 
faylone , les mis d'Egypte ac- 
cordèrent de grands privilèges 
& de grands revenus aux prê- 
tres qui, au culte xJivin,. jcii-» 
snoient, comme icn Gîialdée., 
la culture de là philofophic. 
Leurs terres étoient exemptes 
de toute impofition. Ils avoient 
beaucoup de part dans la con- 
fiaiKe du prince &i du gouver- 
nement; Ils étoient ies dépofî- 
taires de la religion & des fcien- 
cesi & ce dépôt précieux leur 
attîroit beaucoup de refpeâ de 
ia part des Egyptiens 4c des 
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étrangers , qui venorent les con- 
fuiter fur ce qu'il y avoit de 
plus facré dans les myftères , & 
de plus profond ckns les fcien- 
ces. 

Ces prêtres Philofbphes 
avoicnt entre les mains les li- 
vres facrés,qui renfcrmoient & 
les loix du gouvernement, & 
les myftères du culte divin , & 
les principes des fcieiKCS. Tout 
cela étoit enveloppé de fymbo- 
les & d'énigmes , qui voiloient 
k vérité, pour la faire rechercher 
avecplus d'empreflèmentiôc afin 
de Ja rendre plus refpeârablc, 
ils avoient imaginé une forte 
d'écriture hiéîroglifique, dont 
eux feuls Jk. les princes du ikng 
avoient la clef» & ils s'en fer- 
yoient pour développer au peu- 
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pie la connoilïànce de certai- 
nes vérités , dont il auroit pu 
faire un mauvais uiage : car les 
plus belles chofes peuvent être 
dangereufes , fi elles font entre 
les mains des perfonnes qui 
n'ont point allez d'intelligence 
pour en fentir les beautés. Ces 
perfonnes ne refpeéient guè- 
res que les myftcres , & ont 
peu de confidération pour les 
vérités fimples & fenfibles , 
quelqu'utiles qu'elles foient. 
Ainfi comme on ne làuroit trop 
inlpirer du refped pour la re- 
ligion , lés prêtres ne s'expri- 
moient à cet égard que d'une 
manière fieurawre. Hœc omnia 
(dit S. Paul, en parlant de leur 
religion ) in figuris contingebant 
■illis. 

Ht 
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Us reconnoiflbient un Dieu , 
Créateur du ciel & de la terre j 
^ ils en adoroient l'image , 
quelque part qu'elle fc montrât, 
, & dans les êtres qui foijt ani- 
més , de dans ceux qui font/ans 
■vie. Ils rcgardoieiit ces êtres 
comme autant de miroirs que 
nous fournit la. nature , dans 
lefquels la Divinité fei peint 
d'une manière éclatante , ou 
comme autant d'inftrumens 
dont elle fefertpour faire éclorc 
au-dehoK fa fuolime fagefle. 

De-là vient le culte que les 
Egyptiens rendirent aux ani- 
maux. Chaque animal avoit 
doncdroiî à leur hommage. Les 
prêtres feuls comprcnoientcda. 
Le peuple l'auroit trouvé ridi- 
cule. Pour le lui rendre fenli. 

Tom. I. h 
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ble , les prêtres choifirent les 
animaux qui leur étoicnt utiles. 
Ainfi comme les bœufs 
font néceflàirespoitt le labou* 
tage , on avoit établi un culte . 
})Our ces bêtes. Perfonne n'i- 
gnore combien ^toit-grande la 
vénération qu'on avoit pour 
te bœuf Apis. On lui rendoit 
4Jies honneurs extraordinaires 
Jjiendant fa vie, & de plus 
grands encore après fe mort. ' 
On célébroit,. diti'illuftre M. 
Retlin , fes funérailles avec une 
miagnificènGe incroyable. Sous = 
'Ptùlonufe Làgus-,ie bœuf Apis 
létant mort -de vieilidOTe, la dc- 
penfedefoni convoi, outre les - 
iatts cxtraordinaiïes-, monta à * 
-plasdediftpiainvdàiilleécust(4. '^ 

" ~{a)Mifi. anc. desEgypt.puM- Rollin, t. t^ i 
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On honoroic auffi la bre- 
bis ^ par rapport à fâ laine Ôc à 
rfon iait } le. chien, parce au'il 
eu neceflàire pour k cbaiilè , 
& popr la garde des mairojij » 
ie.chat, à caufe de la guerre 
qu'il; ^t aux rats. & aux fouris 
qui font fur-'tout fi nuifibies 
oam les appartements. 

C étoient là les Dieux des 
Kg^ptkiiis. Ils,a^voient tant de 
jfdpçÀ ! pour eux , qu'ils àu- 
jpi^Wtrfou^ert toutes fortes de 
tourméns, plutôt que de leur 
faire le moindremal. Il y avoit 
mênste -peine de . mort contre 
quelqu'un qui auroit tue volon- 
jtaû^joi^t \api de ces Dieux. 

. Après > avoir formé, une reli- 
'gion ,rfcs- prêtres d'Egypte tra- 
iiîsiiMèrènjÀiçiairer fcs nommes 
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par îa éiritùre dès fcicnces,. 
Comme leur pays étoît uni, 
leur ciel piiréc fans nuages , ife 
obferyèrent ie mouvement <îeiR 
aftres, 6^ iîs furent les premiers 
■qui régiêrcrït la durée de l'an- 
'née, lur le tours du folçil. I!s 
reconhureiit airifi que l'année 
ctpit de trois cens ibixânte<inq 
jours ôc fjxEeures. Voilàla feule 
Recouverte , en ' Aftroiiômie , 
qui foit p^véntié ji^u'à nous. 
' ' La néceffité' dé t^cbiMîiâ^trc 
ïeurs terres, après le déborde- 
ment du-^î,'îéùr iît ^décou^ 
Vnr fa G'ébmétrfê i mais» on 
Ignore quels çâit. été Ictaïs pro- 
grès en cette fçiénce." Ilsétoient 
grands obfervatburs de la na» 
ture, qui , fuivant la jufle re- 
marqi^e dp M. Roïlm'^4sm ur^ 
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pays feiein >>& ibus un ibIeU fî 
ardent yétok feïte iSc féconde^ 
lis culmpiem donc h. Philofo-' 
phie >< de leurs Cdnnoinànces 
en cette fciencé, ie bomoienc 
en un fyA^ine^ p^r lequel ils 
ezpiiqtiQieiit les pjroduâions dq 
la nature. :Yoici une idée de 
ee fyftêttie, tirée de l'ouvrage' 
de Fhtar<pié fur Ifis & Ofins.- 
Les Prêtres 8c les Philofopte$ 
cî'E]|ypçe âppefloiejit le foleil 
Qfirisy&k luiielfis. Çéteient^ 
Tuivant eux ^ deux' divinités , 
qui étoient mariées enfemblej^ 
& qui jétoient la fource& l'origi- 
ne de tous les biens de la terre, 
Ces divinités rendent la terre 
féconde & abondante f & tou^ 
tts ks produâions font les 
fruits de ce mariaee. De-là i) 
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w^ é(aê '^tet^ cé'-qui retire ; 
tëiit cb <Kii -^i^^, que lés^anii* 
ïtîâœÉ^^ fe'^làiilteS ïo«#^ oiic 
raêirtô fôtnilîe , qui oîiê p&ât 

Les àïiim^ii hokniVi^tt iè 
léût cùlté ,6c k^pkht^s' êtéi&it 

i'éàfde ^é fe^'Bètaiii^c?, ^«^ 
ïà> Mie fèrvîp â îa i«fédeciriô. 

6c êést cérièëlfl^riçc*^ <^é J>ïô- 
tttttrëto cfeS:ôl>fet3^atîcms^, on 

dans^i^Iifrôi fecs. Ces prin- 
cipes^ d^viôeftitâe» règles fixes 
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qae les médecins étoient obligés 
de fiiiyie. Ëiies fer%oienc à. ré* 
primer, k témécité des charkr 
ma. Chaque médecin ferenfeir 
moit' dans ia cure d'une feule 
efpèce de maladie ôi ne répon- 
doit point du fiiccès. de Ton 
traifiement : autrement oni'en-r 
fencbk ie{poniÈtb{& ,.&c il y 
avoiscomie'Xui peinedemo£i(^^v 
O&t ignore ab&>lument les 
découvenes que cette méthode 
jfvoit procurées dans.rartde ^lé^ 
rir j &; en générai , celles qu8 
les Ë^ptiens avoiient ^«s 
dans KSc fciences , font iott 
peu connues. Ce que nous là^ 
vons de mieux (m leurs pror* 
grès dans les fciences àc dans 



(a) H^rodot. 1. Il , c. «4. 

*4 
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les arts , ceft ceux qu'ils a voient 
jàit enarchiteâuie, en peinture 
&; en fciripturc. Leurs laby- 
rintes , leurs pyramides ,' leurs 
obélifques, leurs temples, leurs 
palais , dont on admire encore 
les précieux reftes dans toute 
l'Egypte, & dans lefquels bril* 
ioient & la magnificence des 
princes, qui les avoient conl?- 
truits , & rhabileté des ouvriers 
qui y avoient travaillé , & la 
fichelTe âts ornemens qui y 
étoient répandus > tout nous 
annonce qu'ils excelloient dans 
i:ts arts. Le feul art , dont ils 
ne feifoient point de cas, c'étoit 
la mulique , parce qu'ils ne la 
croyoient propre qu à ..amollir 
les efprits... 

Mais il ef{ toujourscertain que 
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icur Piùlofo^ic y àé mcme. qpô 
celle des anciémis Hébreux & des 
Chaldèens , embrafibit la théo^ 
logic, la religion, la morale > 
ia politique , la phyfique & 
rhiftoircj Ôcileftpcurde moins 
probable que <;e .premier âge 
de la Philofophie n'eft re-^ 
commandable que par la hau-f 
te eftime où étoient c-eux-àui 
fe portoient pour' Philo/o- 
phes; L'empiré qu'ils exer- 
çoientétoit a autant plus abfblu, . 
qu'il étoit.étayé par la fuperfti- 
noih , Gei'PhilolopIies prêtre» 
tenoient idans la. dépendance 
les rois même, & en abufoienç 
qudque&ftsi 

'. Cependant on préterïd qué^ 
ilï?rcw/e> Xrimégiftè , c'eft-à-^ 
^e trois iois graQd ., avoiç- 



h-v 
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écrit en. Egypte fcs principes 
de tbHtes' \es^ fciénces i àc.'û 
efl pref(|ue démontré que et 
Mercure étoît un perfonnage 
tmagmaire , une efpèce de dieu 
inventé pat iëi prêtres > pour 
donner deia -4»nfkncei levtr» 
ouvrages , ^ti'ils publioient 
fous le nom de ce- dieu. En 
effet i plufîeuts favams pehfcnt 
que la taWe d'éâieraade , oà 
ion fuppofe <|ue Mekurt iît 

fraver , efi[ lïiounaht , là cXti 
e la Philofophic , eft de i'in- 
veritioti ^AlbenUGiA^à , qui, 
fc préffliei- flou* t'« fait connoî- 
fte.; -. î;. !•' :-: ,'..?w':.j •>■; . . ;. 

Quoi qu'il en foit;îéfe prêtées 
Egyptiens s'étoient acquis une 
fi grande réputation ^ qu'on vie* 
.A<»tde toac^^^fiartiks ^(SùSokéii 
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& profiter de leurs lumières. 
Les Grecs puisèrent fur-tout 
à leur école , Je germe de ce5 
prccicufes connomànçes , qui 
leur infpjrèrpnt cet amour fi 
vif de la Philofophie , auquel 
ils doiveîit toiîte leur illuftra- 
tion. Ce forent les Egyptien? 

Îui formèrent leurs premiers 
•hilofophes. Ces Phiiofophes 
ctoient poètes, ôcenveloppoient 
toutes les vérités qu'ils avoient 
apprifes ou découvertes , fous le 
voile de la fàMe. Comme à 
leur retour de l'Egypte ils vou- 
loient un peu fe faire valoir , ils 
crurent devoir cacher myftérieu- 
fement ce qu'on leur avoir eiit 
feigne à titre de fecret. 

Ainfi Orphée , Philofbphe 
Grec, s*étant inftruit du coltd 

b6 
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des Dieux , des rites de leuï 
leligion,, de l'art d'expliquer 
les longes & les prodiges, des 
loix, & de quelques principes, 
de morale, traita tout cek par 
énigmes. Au-Jieu dçs fêtes d ifi& 
& d'Ofiris , qu'on, célébroit 
chez les Egyptiens , il établit 
les orgies de Cérès & de Bacr 
chus , & enfeigna à ces peuple» 
fà Philofophie ,. comme l'ayant 
reçue de ces Dieux. 

Les autres Philofophey qu£ 
vinrent après Orphée, tels que 
Thomins.,Trax , EumalpCyLinus, 
Amphion, Mufile, &c imitèrent 
fon exemple. Ils jugèrent que 

{)Our faire refpeâer la vérité par 
e peuple , il ne làlloit pomt 
îg préfenter toute nue,. mais la 
Yoilcjr adroitement. Ce furent 
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eux qui imaginèrent le tonnèrc 
de Jupiter , l'égide de Pallas y 
le trident de Neptune , & le& 
flambeaux & les ferpens des 
Furies. C'étoient des images 
fenfibles dont ils fe férvoienc 
pour kàxt refpeâer les loix Sa 
la religion. Le peuple prenoit 
toutes ces fidions pour açs cha- 
fes réelles. >- & intimidé par la 
foudre de Jupiter , l'égiae de 
Pallas y. &c. il étoit fournis fans 
murmurer aux décrets du Tout^ 
Puiilànt. Les Philof(M)hes fbuis 
avoient le fecret de 1 énigme , 
& leur véritable Jupiter étoiç 
un ctre invilible ^ le. créateuu 
du ciel & de la terre^ l-ame du 
monde y^. en» un mot,; Dieu 



même. 
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fans. H étoit auffi \t |)ius grand 
tssSiàsxi de foh tems. Les; per- 
fonnesinftrakes favent i'hiftoire 
de cepcrfônnage, la;queiie eflfi 
ihervciHeufe, que quelques^ fa* 
vans doutent s'il a cxifté. On prér 
tend qu'il defcendit aux emers 
fans d autres moyens que celui 
d'une douce harmoniei qu'il rapf 
pellà fa cJiere £«/ï2fyceà la vie^pa» 
ïesfons les plus tendres , & «qu'il 
la perdit une féconde fois aprèé 
l'avoir- recouvrée. Ces évéiie-* 
mens fontfân^doute f^uleux> 
& fi oâ ne cohnoiflbir^ Orphéa 
que par ces traits ^ <Mq feroii 
lorcé âr croire qp'il n'a '^pàmk 
èà^h i cnais ;€eci{)eut bicnkyyir 




iDydi»ipgiftés'jcqtii\'9nt ^csulq 
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tafcnt d'altérer la vérité en vou- 
fant i'embcUir (a). 

Ce qu'il y a de vrai c'cft 
que dts Pocfîes des premiers 
nècles nous ne connoiflons bien 
que celles ai Homère & d'Hefo-. 
de. Ce font des Poètes Philofo-: 
phes qui ont fleuri l'an 3058^ 
peu de tems après les prcmiiérs 
Philofophes Grecs que j'ai nom-» 
mes ci-devant. 

Homère naquît environ 900 
ans avant Jefus-Chrift, d'un 
commerce illégitime de JVï- 
theide. B. fût adopté par Phenius ,; 
qui époufa fa mère malgré cette 
avanwre. Il n'a laifïe dans (ç& 
écrits aucune trace de fon ori- 
gine y mais on kàt qu'il alloic 

(a)' Voyez nne diflèrtation à oc fa jet , de 
M. Brucker , dans fon Hiftoire critique de liL- 
ÉSilbftpAief tem.I. pag. )7f te fuir..- ' 



xlij jyifcours 

réciter {ç& poèmes .dans diffé- 
rentes villes de la: Grèce, pour 
trouver dequoi fùhfifteri de 
forte que cet homme, à qui oit 
érigea des ftatues& des. templcsi 
après fà mort, n'eut pas penr> 
^nt iâ vie une maifon pour fê 
jbger. ' 

Tout le monde connoît fou 
Iliade ^ fon OdifTée ,. qui 1 ont 
toujours fait regarder comme 
fc Dieu de la ^QiÇ\&. Il eftaufli 
auteur d'un {yAême fur l'Olym- 
pe, qui ne lui fait pasle mémo 
Iionneur. C'eft une fié^ion in- 
génieufe, fi on veut, mais qui 
ne nous dcmne point du tout 
une idée avantagcufe de l'Olym- 
pe. H eft, félon lui, une mon- 

fa bafc 
}mmet 



tagne renverfée , qui a fa 
dans le ciel ^ & ion^ foi 
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tDomé vers k terre. Cette mon- 
tagne eft le ficge fixe âc éter- 
nâiemcnt flabde desDicnx, qui 
y fonc toaloars dans la joie & 
^ms ies délices. On y rcfpirc: 
on aie poi de ièrein ^ de cefér 
jour (féiicxeaii eft éjairé par 
une Hafidieiir lumineaie , qrâ 
y cotde OontinneUement y && 
Le» peifonnes qui aiment 
la- n^râiciogiBe , pavent vcôr. 
ik dèfia:qHiBni dcoaoïri'QI}^!!'^ 
peyduismi nicmwre fiir l'O- 
lympe dMomèrcy inifuimé par- 
mi ceux de l'Académie Royale 
ds Infcriptions ôc Belles - Lec^ 
tre^ (a); car cen'eft point dam 
un DHcours liir la. Philorophie 
qu'on peut entrer dans ce dé- 

(a) Vojrez le tome VII. des Minuirt» dit 
TÀetMmU Royale da bfcnsttons. 
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tail. Je me difpenfe de parîcc 
par la même ra^oh dei poéfîes 
d'Hefiode ,,& de fcs Dieux.: . . i 
Mais il faut convenir qu'Ho-^ 
mère ne fut pas cfïimé comme* 
H méritoit de l'être» On.n'étoiti 
point aflez édaifé alors pouri 
Goniioitre le prix des talent 
& les avantiàgcs du fevoir^ H» 
Êilloit conduire ou éclairer ies 
hommes irCd: égards fi orvvoun 
km lès rén<irerecomm^dàbles>i 
& ce ne pouvoit être ici : que b^ 
prodùâion d^iégiflateuw.. v 
•- G'elt xe quexbmprit en éf^r 
fêt un homme de génie , né à. 
Lacédémoner, : nommée Lycur- 
gùe , qui Ivécôt pea de- tems- 
ttptèsrMomèrej.Ijs. haut tafig) 
que loi donnoit ù^ nîuHànce 
i ayantinis en, ^9X de. commati?- 



JiirlaPhilofop. Ancienne, xlr 

<Ier à fes compamotes , il té- 
^lut-d'en ^re des komixies, 
:cn leur redreiïànt l'esprit & le 
■corps par de fâges régiemens. 
A cette fin j, il alla recueillir 
idank cfifférens pays , les meil- 
leores Ibix quiy étoient établies, 
li les cambina enfemble, & 
Tf ayant ajoucé ce qu'il jugea 
^oanvenable d'y inférer pour le 
.boniteucdu genre humain^ il pu- 
-blmnnideâ plus beaux codes & 
des plus hûdis cmï aient paru 
fur la iégiflation il ne vouloit 
tien moms que .créer l'hom- 
me de nouveau ,cn changeant 
là façon de. penfer & de vivre. 
Les Lacédémoniens gagnè- 
rent beaucoup à cette rérormes 
mais 1^ autres . nations n'en 
xomLocenc|>a$ k priz« Les Grecs 
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-ûir-tout: vivaient dans le.troûr 
,ble âc ilans <le dëfbrdrc. Les 
cloixt qu'ils obfervoient xtoiertf: 
ii anaoYaifes , qu'elles feifoient 
.niaîtare^ius de fédiiions y qu'elles 
-n'en: pouvoienc étàiadre. Elles 
.étoiént l'ïaivragé de iOracof», 
archonted'Athencsyqui n'ayant 
:m aïïèz'de génie, m aflèz de 
xonnoiffîmcei dui>ca!dr: humain 
-pour gouverner ^ .hoxniines', 
avoit cm par une; feule' ici &- 
tisfaxre les bons ;£c:donrenir les 
. méchans. ' Cettci idi prefcri voit 
-là peine de. moi^t peur tous les 
-crimes , de force^qiÛDn jpunif- 
•foit du dernier :)i^ppliccôri ci- 
"toyen coupable de. voî & d'oi- 
jfiveté , -comme Vil eût JEomrais 
mn jammQ'àc «tii éicr^jbQsu 
■■:■ -j-Hb iàlioffi^t^Aci^ditKMifireiios 
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ioiz aax Athéniens pour les 
rendre heureux i car les ioix font 
auili néceflàires au bonheur 
d'une fbciété , que les fende- 
mens ie font â la ibliifité d'un 
édifice. Les Grecs ne c;eflbient 
donc de demander au ciel un 
fage légiflateur, iorfque Solon 
vint au monde. 

A peine ce mortel fiit par- 
venu à l'âge de raifon , qu'il 
connut tous les maux qui affli^ 
goient fa patrie. Il auroitbien 
voulu y remédier dès i'inftant 

Ïiu'il les apperçut î mais il ren- 
erma dans Ton ame ce beau 
projet, & il craignit de n'avoir 
point afîez de capacité pour 
former fi-tôt une auïïi grande 
entreprife. Le tems, i'étude & les 
circomknces pouvoient feuls 
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le mettre en état de l'exécuter. 
En homme fàge , il com- 
mença par faire une étude fé- 
rieufe de ia morale & de la 
politique. Il s'éprouva enfuite 
lui-meiïie , en fe détachant des 
honneurs & des richelTes, & 
en abadonnantfon patrimoine. 
Il apprit ainli la fcience de k 
iégiflation, & s'acquit l'eftime 
de tout le monde. 

' Bien âfluré de la bonté de 
fes réglémens & de la docilité 
de fes concitoyens à les adop- 

" ter, il fupprima dabord lesloÏK 
de Dracon^ Touché de la misère 
d'un sraiid nombre de débi- 

" teurs , li abolit toutes les dettes , 

• & défendit qu'on engageât fon 
corps pour l'argent qu'on recc- 
vcHt , eitimant qu'il étoit odieux 

qiic 
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que ia iiberté d un homme fur 
la récpmpenfè de l'avarice 
d'un créancier; • 

li réprima enfuite i mfolen- 
ce des Grands , qui ^foienc 

§émir le peuple fous le poids 
e la tyrannie 3 publia de fages 
réglemens flir les mariages , fur 
les teftamens , fur le rcfpeâ 
qu on doit à Dieu , & aux 
morts, ôcbannit de là république 
loifiveté , en puniflànt ceux qui 
(elaiilbient dominer par le vice. 
Cependant les Grecs , en 
fuivant les loix de Solon , s'a- 
mufôient beaucoup de la poé- 
fie , qu'ils appellèrent la théo- 
logie, parce qu'ils regardoient 
le langage de la poéfie , comme 
le langage des Dieux. Les 
Athéniens étoient enchantés 

Tome I, ç 
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4e la vivacité dcia&ipéiTïtudîCsij, 
diS'I^âusinkDctiÀitk/cmii^)^ Mais 

gindéoft i;: die! nfirif^siaHoit 
pasg âPâiDaïk'io «JQgfiiiâ^«.:li<ia 
iiciît6,.-«fCBtf reacorà itfanftilci 
niiagizs: , . & . lès hc»itna«s fenfés 
déâraiônt; qirelIe.briHât àr tous 
festyiabr pcnlt éviter /ks. ioiT' 
fi3s< tsanuêufes. de l'erreoi , £teir^ 
ce: dci toutfiSi ks fortes ...ciiî 
maux. 

Ce vœu <fev>eiioir xosas les 
jours plbxgéiici3Qè,i^inefare que^ 
pat lÉs . fâges Ibixc: de Solon y les 
moeurs» â^ncKèsr^. Grecs s'a- 
douciâbioUi pac. degrés. Enfin 
la liimiibeiè. répandant tous les 
jouai darpiuSi cnc; .i^ius.^ . on te^ 
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connut qu'il y avoit une fcien- 
^tât mœurs i <i'e(î-^à-dirè, un" 
ârf'rft rég^eir les pi^Iiptts dey 
hommes , de leur faire goûter 
ht "^ctta y ôc de lés rendre par- 
ti ixùffî Beuteux qu-'ils peuvent' 
rêtre dans eâttie vie. 

Sept hottWies , diftingués^ 
d'entre les GfcCs , méritèrent,! 
par la folidîté.dé leur dbârine, 
& la régularité de leur conduite, 
le titre de Sag^. Précurlêurs^ 
dé tous lei" grands ' Philofo-' 
phes que le monde a admire 
dans la fuite , ils frayèrent le 
chemin aux plus belles dccou-' 
vertes , & à l'acquifition des" 
plus riches connoiflànces. 

D'abord les Grecs avoient 
adopté une morale dure ôc fa- 
rouche , plus propre à décou- 
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t3gçr ^ par excès, .ceux 
youlQJgnt CjWinoître la vertu, 
é^ làpraçigaer, qfi'^ faire (çyi* 
or les charnies de, cette vertu. 
Mais lès Sages reconnurent que 
cette morale n'étoit pas pro- 
portionnée aux forces du coeur 
Içiumain, qu'iji Êilloit l'adoucir 
pour la rendre utile. En effet, 
lî eft impoffible qu'on puiflç 
exclure tous les vices d'une fb* 
cjiéte : l'art confifte à empêcher 
qu'ils ne deviçniient conta»- 
^ieux. 

Pour ne rien faire au hafàrd, 
ces Philofophes fe formèrent 
un plan d'étude. Ils admirèrent 
premièrement Dieu dans lui-» 
même & dans les œuvres. Ils 
«^étudièrent enfuite eux-mêmes, 
ol^fervèrenî les ^içeurs de tpijs 
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les peuples, apprirent leurs m*- 
clinations & leurs coutumes , ôè 
s'inftruiflrent de la politique > 
pour joindre à leur$ lumières na:-' 
turelles , les maximes de cette 
fcîencei cjui confîftc daiis:'.f4 
connoiflàncei des hàAs ^^i€0st* 
mttiSy dansràrtdéîés'CQnfjîrvëè 
dans les répuWiique» bien poli* 
cées, & a en établir dt nou- 
veaux dians celle» diii font daiai 
le idéfordre & k cénfofioïi; r '-' 
' Ces hommes de ^étàt 'ii^. 
toient pas plutôt entrés dans lé 
gouvernement d'ùhç républi-' 
que , qu'ils y-;éteblifîôie'nc-'lè 
culte cïe là divinité , qu'ils y 
mialiitenoiënt l'autorité des loix. 
Us conifetvoientaux pères le ref- 
|)ed:qui leur eft dû i aux enfanà 
la tendreilèque le^g demiah^ 
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d[pmef)iqi;ie$ ia:^oupeur Ôc ^^ 

^ j II5 .t^ç^prcm caiijiite de -xê^ 
pbJ^iç c^diç}/Ç;j ^ans une répifr 

jjîiç^^nfi îps H^ouvemens împpr 
SjB&i > lîîPfîS ayoif rfi«i|:|li; ;}§»«? 
fW acquérir; |)^ Hu|:,^dpjpé- 

gra^que. ^e, topt^s fes j^^rtj}^^' 
$11 de fe rei^dfé piei^ieBiieijLf 
dignes de Iei|.r iioi^. :(>» ^fj^fr 
porte en deuv mgsii^ré^ di^4- 
fentes ^ jqufiUf.Qç.çafion on 
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Ibornsncs de wénsa. i<is ms 
^SacA que de& pécbeuis lié 

leurs filets un iiépiea d'or , 
qui avoit appartena a la beile' 
Hélène.], laquelle l'aveôc jette à 
i'ïau, apoès iamoit de i^r»^) 
par iun tcdt de bi^rçiné ; i|ae 
ces pêcheurs^ Ss^yO&s^xàxètttàt 
iorade,qui déclara qu on dé- 
voie, d'envoyei aitpltis ûgede 
kL Gièce^'' Doutées rapportent 
qufflh: cestaîa/ J9bfiêc/ejr, ayant 
héricé d'un yafe précieux 
lé deflina an plusfagej que 
oe va(è fiic ;d'abord envoya ï 
TJvcdès:^ le premier Sage des 
Grecs, qiai.ic: fjt pkffcr entre 
les mains des autres' Sages. 

Ces hommes de mérite (q 
réunirent deux fois^ l'une à 
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Delphes ,. OÙ l'rbacuh fit écnK 
fôr la porte jdu temçle Ix&Qr^ 
tcoceqa'il affeftipnnoit lepldw : 
c'étoïc fa devife, i'embiêmc 
«de fa dodrine > & l'autre foi* ils 
js'aflcmblèrefat ..à..Gorîiithc-^^ oà 
P^mndrc. leut dotona' un repas 
«»agliîfia«c;-QÎifa bonne chère 
fut àflài&niice de tous les agrcr 
mens que l'cfprît peut ajoutct 
à uiic.:ietc. : La Philofophnscy 
pîifat gaie , &;'ies..S^siè M 
yrèrentj à .une;. joie aflcz ilifarp 
pour mériter quelque ; blâirié. \ ' 
.. Aufli des beaux efpritis de ià 
.Grèce, pour fc moquer. de cette 
(àgeflè , qu'on . allyoit; quel^^pio)- 
fois, avec les plaiiîcs de la ta- 
ble , mirent en regard des fept 
Sages les fept Cuilmiers les plus 
çékbresparjôtt ceux qui. prépa- 
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Tûient les rej^ publicss & à is^ 
ièntence que chaque iàge pce;' 
noit pour fa devife,. ils oppo- 
sèrent les ragoûts que ces cuîh 
finiers regardoient comme leni 
chef-d'œuvre. 

C'étoit fans-doute être trop 
fcvère , & cette plaifanterie 
étoit afTùrémenttrès-indécénte.' 
Il eft vrai que les Grecs avoiënt 
une idée ails Sages , bien fupé-' 
rieure aux (âges de la Grèce. Ils 
vouloient que les Sages imitaf^ 
fent les Dieux, dont ils étoient 
l'imagei qu'ils n'euflent befoin 
que de très-peu de chofes i qu'ils 
nallalTent point fur-tout im- 
portuner les princes & les rois > 
& qu'à l'exemple des Dieux, ils 
fe fuffifent à eux-mêmes. 

Tel fiit aufli la façon de 
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pcûfcï ^Arifiote, Le fage, dit? 
il., fc diflinguc par deux en- 
droits > par une conduite fèrrce» 
exaâe> circonfpcâe, ôc par 
ooifi application iuivie à' tout ce 
qui peut augmenter fes eoà* 
noiuances. Loin du bruit ôc du 
tumulte , il tâche dtk procurer 
une félicité, certaine , durable , 
indépendante des aiîàuts & deft 
difgraces fi ordinîftics dans la 
vie. Les tréfors qu'on augmente 
Êins ce^e, les palais, les emplois, 
où l'on s'engage pour Te déro- 
ber à foi-meme, tout cela eft 
néceflàire aux âmes communes. 
Le fage fe met au-defliis de 
toutes ceschofes, en regagnant 
par la modération de les de- 
lirs , ce que la fortune femble 
lui reMer , de en fe tenant tou- 
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joui» ap mveaxx fie fet- ^ui« 
tés, quelque médiocre qu'elle* 
foient. Si par le droit de fa 
nai{ïànce,ou par d'autres con« 
)ondures , û fe vbit appelle 
an gûuvernemcht defa patrie^ 
conrnie Solou , Bias, Tittacus; 
ii redouble de zèle, tant pour 
rendre fon autorité douce Se 
bien^lânte, que pour éviter 
i'écueil fi dangereux du poti^ 
voir arl>itraîre. Si au coviwkt^ 
îi n a rien à démêler avec le 
public, toute Ton occupation 
eft de s'étudier , & de le con- 
noitre. Il cache fa vie , fuivant 
i'expreffion diEpicure, (a) afin de 
goâter dans cette obfcurité un 



(a) Hiftoire critique de U PAiloJbpAit >. 
(om. I. page |i8 , édition ijjC. 

ce 
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bonheiu tranquiiie 6c pemia- 
mnc. 

. Voilà quelles font les quafi-- 
tés générales qui caraâénfénc 
le fegCi Pour le eonnoître en 
particulier ^ ou en détail , il faot, 
voir le portrait que Socrate eu. 
a iBiit. Ce portrait eft fi beau, 
ôç convient fi bien à cette hif- 
toire des Aiicieiis Philofophejjî 
qu^ je crois devoir en enrichit 
ce. difcours. Je me fervirai dç 
la traduâion de M. l'allé 
Sallier, 

- Xe Vf ai. Pïiiloùfopïie >> n'i 
jajn^ fu ^ ' pas même dans fa 
plus tendre jeupelïè, le chcipin. 
ppur aller dans la. place publi- 
que. Il ne fait pas en jjuel en- 
droit fe jugent \ts procès, ni 
celui où fe tom les délibérations 
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fnr les afiàirés- d'îétat , ni s'il y 
a pour lé corôs de lolle anet- 
qu'autre lieu a aflembiéc. li ne 
piurvient iien:à' lui des ordon- 
nances, des décrets^ des juee- 
mens prononcés ou écrits :iJne 
les lit point & les entend en- 
core moins prononcer. Tran- 
quille & indiffèrent fîir leshon* 
neurs & lés richedès , immobile , 
il iaii& courir ies autres après. 
La brigue , les cabales pour le 
gouvernement , les parties de 
tables , ces fbupers & ces coor* 
fes noâurnes y qui Te font avec 
às& muficiens de àt& muficien' 
nés , tout cela lui efl inconnu. 
Il ne s'y rencontre pas même 
en fongc. Ya-t-il quelque nou- 
veauté , quelqu'avantuie heu- 
leufe ou malheurcufe dam la 
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viiië2 'xn.eâHil)aimesâ.tdé oài 
tels on wism eux, àqaelqiies-uns. 
de leurs- ancêtres , homme ou 
feminc), iH^f^i mcàak tous aei; 
détsHst^ae^ie. nombre' dccion-f 
res a eau (^'ii yiJOixianS'is^xnei:: 
li ne iàit pas même qu'il ignore '. 
ces chofesî car ce n'eft pomt 
pour acquéiir de la réputaticm^> 
Q£ j>ai vanké (|u'il néglige tant: 
de vains cb^s>' c'eflqu'ai effet 
iijî'aqucle corps dans ce fè-^ 
jour des vivans : il n'y eft que* 
commet en paflànt ; ma^is ion 
cfprit pénétré' du. peu de prix' 
des chofes d'ici-bas, n'en efH« 
mant aucune : tantôt il perce les 

Jsrofbndeurs de la terre , parcourt 
es eipaces immenfes de fa fur* 
fece , pour porter de tous côtés 
!e flambeau de la géométrie > 



fur laPhilofçpliipyl^àenM» \f^ 

tantôt, cônime dit /'in^air i-pcM^ 
Ton voij il s elèyeaundefllis àss, 
cieux pour y çobfidérer, avec 
ie feçours de 1 allfonoime , ces 
coips briikps qui roulent fuf 
nos têtes : & enfin ^^ il cherchQ 
à pénétrer la nature des êtres 
de chaque partie de l'Univers, 
Êuis jamais defcendre à aucune 
des chofes particulières qui l'en- 
vironnent. 

Le Philofbphe ignore qui eft 
fon voilin > non-feulement il 
ne Eût ce que feit ce voifin > 
mais à peine fait-il fi c'eft un 
homme ou un animal de quel- 
que autre efpèce. C'eft que d'un 
autre côté le Philofophe ne 
fonse continuellement qu'à fai- 
re des recherches fur la nature 
de l'homme, fur ce qui lui eâ 



^Qp^e & convetîable , fur ht 
différence qui le diffinguc des 
autres animaux , Toit dans Tes 
paillons , foit dans Tes aâions: 
v^Ià quelle en efti'ctude la plu» 

ordinaire. 

A voir l'air embarralTé dont 
il s'y prend, quand il faut dis- 
courir fur ces (\x)çxs, vous le 
croiriez mi horanK fans elprit. 
. Il vous en parle avec fi peu de 
grâce, qu'il vous paroît imbé- 
cille. Qu on l'accable de ter- 
mes injurieux & .offenfans, il 
ne répondra point par dts invec- 
tives aux perfonnes qui l'atta- 
quent > comment feroit-il?Il 
ne connoît.rien de ce <pi peut 
être un fojet légitime de re- 
proche aux particuliers : ii n'en 
a jamais étudié les débuts , ôc 
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ce ne font pàa là les objets qui 
roceupenti . .; 

Vantez devant lui ce qaon 
appelle grandeurs humaines , 
cbofes qui infpirent tant de 
fierté à pluliêuK > lé Philofi>phe 
nepourra ç'çmpêçliei de rire , & 
ce ne fera poini^ un rire équivo- 
que , mais fî vrai& iî marqué, 
quonie regardera comipe un 
tou , & U9: ïadpf e.uf f ';;•.•' ., 

S'ïl emçnd les louanges d lift 
rpran , d'un roi , il s'imagine en- 
tendre louer un pâtre deJbrebis , 
de boeufs, de pourceaux , qui fait 
tirer un grand prp^Ciid'un trour 
peau qu'yn maître Itii ^ confié. 
La folle I différence .qu'il, ap-; 
perçoit eft que ce tyran ou ce 
toi ont affaire à un troupeau plus 
dilEcile^ cçnduirÉ»'^ j^los çat. 
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pabk ide' niauvaifê velouté 4 
mais le Phiioibpke tse C9dit 
pas içe tyim IMfvcè roi* méins 
gro&r , ni pins inânaitx^qe 
pâtre commun 4 <:ar une mek^ 
mxs^- <jral]&ÎFes ie <^t(iti#ltô 
^' lu léflcikwi . '^ V . ; ' J^ ' { " "' 

étendre fes regards fîir toute k 
terre , «ouve que c'cft prifer 
quelqu'un par des bietis petk^ 
«lolèfi^ que <iè vant4»'fa {^îf- 
fance, parce qu'il polïede ^ijÉ 
mille arpens<ïe terres, oii- plusj 
comme fi cette pofîèffion de- 
voir parok^ aidndrâïîlé. • - -'" 
Il eneft de mêfifié*àè^^vàiïi 
tages de k naifliaftcèP ©w'^xàl^ 
tera quelque fois cclfe -d^n tté^ 
ble , qui peut vous montrer da^ 
la i^t d'«â il' dcfctnd j fi* 
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oufçpt Ay eux iikiflces par l'ôpur 
ieace j6c ia giamdeur de leur 
'maiibn. O>make2;.i';iiiipreffion 
qae de tçlles louanges font fur 
1 eipck da Flpioiôpiie ^ H vous 
répondra que çcà iciaife 
éblouir , £c avisiir des vues bien 
courtes , que ^edboxfircecôté* 
là d'un bonune pour Ijeifduer : 
CeA être incapable d'<cnibraf«> 
fer i'immezikéidjs k nacuié» ^ 
ne. iâvoir'iiaagiaeryce iqi4 eA 
tr^T aifé, e'at qu'il n'y a; pas 
de particulier epi ne compté 
«ne infinité d'ayeuls , de W 
fâyeuls ,' ditre '■■ lefquesls il y en a 
deiicbesdc dcpauvfés , de roi» 
&d'.e^ves , de Barba^^ de de 
Gïec$. 

• Mab rteti au Philofophe ne 
piioîc cbipparablea iap4Kicêfrp 



Ixvii> DifcoUti 

d'cfprit de ceux qui feçroyeirt 
quelque choTe de grande ou par-^ 
ce qu'ils peuvent vous faire* 
voir une lifte fuivie, jufqu'à 
eux de vînet-cinq auteurs ^ de-» 
piûs Hercule , nls d'Amphir* 
triorl > ou parcequ'ememontânc 
depuis Hercule, ils portent 
feur origine jufqu'à vingt-cinq 
autres ancêtres > d'où il fuie 
(Ja'jb ont le glorieux avantagflf 
ûsi^ pouvoir dire qu'ils font u» 
cinquantièihes en ddcendaiit.' 
Lerhilofophe rit à voir Ics^ 
bornes étroites dé l'imaginar: 
êon de ces pèrfonne^&lc vtucfcî 
de ces folles prétentions. , donl^ 
eflesnepeuventffc détacher. . t 
Enfin dans toutes ces occâr 
fions où le Philofophe fe mo- 
que i il eft aufli mqqué : onic; 
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traite d'homme véritablement 
fier.Ôc dédaigneux ,ou d'hom- 
me qui ignore \e& chofes de la 
vie les plus ordinaires , èc cjui 
eft embarrafle à chaque occa- 
fion {a). 

Il faut convenir que les fcpt 
Sages de la Grèce n'ont pa» 
eu tous ces caraâères. ThaUs, 
plus physicien que moralifte, 
avoir àes mœurs. très-fimples & 
très-réglées, & écoit cependant 
^diée déclaré, Solvn~^2.ïhi à 
Crefus, puilîànt roi de Lydie, 
^vec la même liberté qu'il au- 
roït parlé au dernier de (es (a- 
;ets, .& lui fit connoître la wé- 



.(a) M/moires de F Académie Royak dés Inf- 
leriftions Sf Belles-Lettrfs > tov. XIII. pg|c 
i^7 ^ fuir, 
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pçi avec cette noHe hardieflè 
qae.dônne à um'-îtine éiev-ée 
iJ j^Stfliee d'une Bràmé caufe; 
Inais H acquit de^graix^ bien? 
par ie comiiicr(^e>afin de répa-* 
rcr les pertes qu'il avoit faites 
^^abord par fon defintiérélïe- 
ment. 

Pitracus gouverna fa; patri© 
avec beaucoup de iàg^fie^ ôc 
abandonna Irièeptre, dès que 
le peuple lui enlaifïà ia liberté.^ 
Il s'î^ftint dés grands plaifirs, 
ôe vécut afïcz dans lerecueiUe- 
ment. Gependant il étoit fier , 
ôc^ ii commit un meurtre en 
tuant le tyran^qui véritablement 
opprimoit fa patrie, mais qui 
ne devoir pas périr par (ts mains. 

Bias licrfâifoitàUctin cas dès 
Biens de ia terre, & n'cftimoic 
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^e. la vertu y [Vçak^ H; ne ceilbiç 
de^rQconamsHiidet djs regardeE 
ie$ ifieHieurs ainisv^ ccatuneVU^ 
pouvaient devenir des ennemis: 
maxime cruelie^ qui empoifont 
ne teutes les douceurs de l'a- 
midé. CléobuU étoic colère > 
Mjj/o7t indolent, ôcChyîon s'a- 
donna à i'ailroîogie , ôs voulut 
prédire l'avenir, par la connoiif- 
fance des a^res ; c'efb-à'idijc^ 
déduire des qosir^tieixces qu'il 
donnoit pour- véritî^fes j, ds 
principes abiblutnent faux. 

Cependant ces Sages don- 
nèrent u*i ton réglé à la Phi- 
lofophje ,..& ouvrirent les routes 
qui conduifent àl'acquifition de 
cette belle fcience. Thaïes fur- 
tout fit les plus grands frab de 
défrichem^it. Il allia la mo^ 
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raie â l'étude de la phyfiqDe& 
dé 1 aftrohomie', ^'fbrma aihfi 
ia première fc^e de Phiiôfo- 
piies, qu'on appelia StSeloni- 
que. Elle étoit compofée de 
phyficiens & d'î^ronomey , 
parmi iefqueb on diflingue 
Jénaximandre , difcipïe de Tha- 
lêSf Anaximènes, fuccefTeur à'A- 
naxinumdre , & Anaxagore , diC- 
tipie d'Anaximènes, 

Ces Philofophes firent de 
belles découvertes en aftrono- 
mie, & ébauchèrent la théorie 
de h phyfîque. Le dernier 
transféra à Lamfaque l'école de 
ThaUs, établie à Milet. Son 
mérite le failbit rechercher pat 
les perfonnes les plus confidé- 
rables. Et les princes, qui ré- 
gnoient dans i'Afic mineure y 

l'appclloient 
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rappeiioient auprès d eux ^pour 
pjronter de fes lumières. Il laif- 
loit, pendant fon abfence , le 
ibin dfe fon école à un nommé 
Diogène , d'AppoHonie, qui y 
préfîdoit noblement. CePml(>- 
fophe croyoit qu'il y avoit dans 
l'air quelque chofe d'immaté- 
riel > & il appelloit l'air le ré- 
fervoîr des efprits féminaux , 
qui peuplent la nature de tou- 
tes fortes d'êtte$i 

Enfin ArcheUois fuf le pre- 
mier profefleur de la feâe Io- 
nique. Il ne changea rien à la 
doârine d'^naxagore j ôc avec 
cela il eut un grand nombre 
de difciples j qui le comblèrent 
de joie. 

Dap.s ce tems-là le célèbre 
Pythagore couroit lemondeppui 

Tome I. d 
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Voir îes fàvans & s'inftruire au- 
près d'eux. Ses voyages iui pro- 
curèrent des connoiflancesaans 
tous ies genres. Sans s'aftrcin- 
dr€ à aucune feâe , ni s'afliijet- 
tir à aucun fyftême , il embrailà 
toutes les fciences, & y fit dos 
progrès étonnans. li eut pour 
difciples quatre Philofophes cé- 
lèbres i favoir Empedocle , qui 
cultiva particulièrement la pïiy- 
fiquei Architas, qui fiit grand 
racchanicien dchalbile géomè- 
tre > Alcmeon , deCrotone,qui 
appliqua la Phyfique à la 
médeciiiei Philolaer, qui-' fou- 
fint té mouvement de la terre 
autour du Soleil » Thime" de 
Locres , grand partifan du fyftê- 
Hiede Pphagore y fur lame du 
Biooide j & (ketkts, de Lucaniç, 
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qui croyoit qu'il n'y a que 
i cfpace compns ao^deflous de 
k lune, où il y ait du trouble 
& de l'agitation , & que tout le 
icfte deitFniversefi tranquille. 
D'où ce Phiiorophe concluoic 
quel'erpaçequi eft au-deflîis de 
la lune eft compofé d'une ma- 
tière difFcrénte de celle qui eft 
au-deflbus. Celle-ci eft formée 
de quatre éiémens, qui s'y li- 
vrent un combat continuel > & 
il appelloit l'autre le cinquième 
élément , ou la cinquième cf- 
fènce qu'on nomma enfuite 
Ether. 

C'eft ainfï que les difciples de 
Pythagore continuoient à défri- 
cher le vafte champ de la Phi- 
lofqphie. Cette fcience fi em- 
barraiïêe 6c ix épdneufe dans 
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ion origine , çômmctnçèit || 
prendre forriiè. Oij avoît <ié|a' 
teit ^es progrès afièz <:onfidé- 
rabics dwis piufieurs de fes par- 
ties. 'Les iiiathémadçqù^' fur- 
tout étoienf aflèz âvancéèsi mais 
on n avôit pas réuili de iftêmC 
,dans la motafe. ' 

Cetce icience «ft pourtant 
îa fcience propre de iiiomme. 
Elle régie fa conduite &fèi 
mœurs : elle lui fafit connoîtrc 
les avantages du favoir i & elle 
lui apprend l'art de le rendre 
heureux .Sans -elle toutes les con>- 
noiflànces font perdues pour 
foi & pour ies iautres , parce 
qu'elles n'ont aucun but qui 
tende à notre bonheur. 

Socrate. reconnut le premier 
cette N^nté: li« aulca'cha tmi^u^»^ 
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filent à la morale , ;& dl fit 
k tronc de l'arbre philoiophi- 
que , ou la bafe de la Philo^ 
tophie. Il eut pour difciples 
Fhedon y Plifiane & Medenèmey 
pour ne citer ici que les prin- 
cipaux. ^ 

Ces PEilofophescdtiyèrentla 
morale exclufivement à toutes" 
les autres connoiflànces, fans y 
j^re cependant de grands pro- 

très. Cette uniquectude les con- 
uifit à la nonchalance. Con- 
tins de bien vivre , & d'inviter 
les autres à en i^re autant , \h 
pafTèrent leurs jours dans une 
douce oifiveté. 

Ce n'étoit pas-là tout-à-fait 
vivre en iâgç> ^ ce ne fut pas 
la conduite de tous les ^hilo- 
ibphes qui avoient étudié fous 
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Socrate. Eucltdedc Mégare,qui 

'jivoit une çftimc toute particu- 

'tière pour ce Sage, à i'étûde 

de k luomie joignit celle dfe 

la logique. Il forma ainfi une 

nouvelle fêde , qu'il appejïa 

Secle Me'garique yèc qu'on noni- 

■ma danHa filite Secle contentieux 

fi , patce qu'elle réduifoit toiit 

à la difpute. C'étoit un mal qui 

caufà bien dti défordrc après la 

mbtt d'Euciide. 

L'envie de difputer gâta tous 
les difciples de cePhilofophe. 
Ils devinrent pointilleux , que- 
relleurs , pé(£ins. Ils contef- 
, toient tout avec chaleur , ne 
convenoient de rien, & finif- 
ibient par fe dire des injures. 
Chacun d'eux avoit inventé un 
moyen pour tendre les di(pu- 
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tes pius fôcheuiês y ôc pom le» 
perpétuer, 

Ùii Philofopïie de cette fec* 
te , nommé EubuUde ^.knagina 
difierens fbphifmes pour, mieux 
«mbrouiller lès queltions, 2&fk 
(mon pût parler beaucoup 
ians s entendre. Ces fopiiiûnes 
étoient diftineués par les noms 
de menteur, Qobjcur y.^e man- 
qué, de Sorite , èfc. 
, Stypon y autre Philofodbe àt 
cette fede, voulut k réformer. 
Il commença par en bannir tous 
ces ropbifmes^ & fupprima & 
les propofitions générales, com- 
me trop vagues > trop peu ap- 
profondies , & ks propolitions 
conditiormeliesy comme une 
fource féconde d'erreurs. Il fit 
coimoître par-là tout le vice de 

^4 
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la^doébine d'Euclide. Ccîa dé^ 

Bouta les Philofophes deladiàr 

leàiquç} car riein ne dégoûte 

piiïs d'ime ehofc qu'on avdit 

adoptée avec confiance, for la 

f<» de quelqu'un , que de con- 

'noître cp on a été tçoinpé. 

- Àuffi jirijUpé , qui avoit pris 

des leçons de philofophie de 

Sourate ,: cohfeiUa à tous les 

Philofophes de n'étudier queJii 

■ttiôrâle, parce qu'il prétendit 

qu'elle conduit au bonheur pâï 

ia^ voie dé la volupté. Ce Pni- 

ïofophe prouva allez bien«cettc 

doârine. 

Cepeiïdant He'g(/îas, difci- 
ple des fes difciples., voulut 
traiter la morale d'une ma- 
nière plus conforme à la vertu. 
Il la nt coniifta en ce point : 
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la more n'eft pas un mai , par- 
ce qu'elle nous délivre de tou- 
tes les peines , des foucis & 
des affligions qui empoifon- 
nent le cours de p^otre vie. Dé 
cette vérité, il déduifôit toutes 
iespeines & morales & phy^- 
ques de l'homme, & concluoit 
que i'cfpérance d'en être déli- 
vré par la mort , doit feire nor 
tre confolation daiis cette vie. " 
La mort étoit dqnc> .fuîvant 
He'gejias , le plus grancï bien 
qui pût arriver I unïiomme. 
Ce Philofophc prêchoit.|Cettç 
dodrineà Cïrène. avec tant- de 
feu, que plufieufs perfqnnes fe 
tuèrent pour la mettre en pra- 
tique. He'geffias fe foriiioitainlî 
des difciples , e^ dcpeuplànf 
Ja ville. Quelqu'un .qui né ':(é 
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laiflà pas éblouir pàf l'éloqaen- 
cc ê^He'^Jiasy dcfîllà les yeux 
de ceux qui felaiflbieni féduire , 
en apoftrophant ainfi ce PhilcH 
ifophe. Poii qiietu es , lui dit-il, 
il tout Ce que tu dis eft vrai , que 
iie meurs-tu donc ? Ainfi finit 
la Philofophic &H.égéfias. 

Le Philofophe , qui pa- 
rut enfuite fiir la fcène , fe dé- 
clara difciple à'Anfiipe \ c'eft 
Annice'ris, Il prétendit que la 
vraie volupté qui, félon fon 
maître, devoit faire le bonheur 
écs homniei , Cûnfifte à être 
utile aux autres hoinmes , & 
à proférer les intërêb de la fo^ 
ciété aux fîèfts propres. C'ctoit- 
ià , fans - doute , tine très -belle 
dodrine. Atclaiiajtiutoit unt 
maxime xpi dén^doit qudr 
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ques éciairciiTemens : c'eft que 
Jans i'état natufei, il n'y a ta. 
mal , ni }uitice, ni injuftice^ni 
vice, ni vertu. 

La nouveauté de cette ma- 
xime piqua ia cuciofité def 
afpirans à ia Fhiioibpfaie. Ils 
i'cflimèrent vrîue -à bien àti 
égards. L'un d eux , appelle 
jinthijîène, l'ayant interprétée! 
ia manière , fouqnt qu'il n'y 
avoit point de vcatu telle que 
Socrate l'entendoit, ■& telle que 
nous l'entendons aujourd'hui V 
mais que la vertu eft le mépris 
de tout ce que les bsmmes efti- 
ment & recherchent. Il blâma 
donc hautement les opinions 
léunies , & fonda ainfi la feâc 
des Philofophes ciniques ou 
aboyeors. 

4t 
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AntUflent eut un <!ifciple qi^f 
fit bien valoir fa doarine » 
c'eft Diogène. Ni la pauvreté, 
ni la douleur, ni ies aifgraces> 
fii les injures ne l'effrayèrent 
point. Il prit pour honnête tout 
ce qui étoit naturel, fiins avoir 
égard à la décence & aux ufà- 
ges. Il vivoit, parce qu'il fâlloit 
vivre, & attendoit la mort fens 
Ja^efirer, ni la craindre. 
" Cette doârine eut beaucoup 
de partifans ^ parmi îefquels on 
remarque Cratès , qui fe diftin« 
gua en faifant publiquement les 
aélions les j>las honteufès , ou les 
plus contraires à Itionnêteté pu- 
blique > & en préférant fes hail- 
lons à k pourpre des rois, & ■ 
fon bâton à la voiture la plus 
commode, C'étoit réduire. ics: 
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chofes à la nature > d'oâ l^age 
ne doit point s'écarter > mais cç 
n étoit point réduire la phiioro- 
phie en préceptes. 

Plâwn, ïxtfi des difciplesde 
Socratej après avoir voyagé dans 
tous les pays où il crut acquérir 
des connoifîànces , ouvrit une 
école pubKquede Philofophie, 
qui porta le nom d'Académie. 

Cette Académie étoit dans 
une eipèce dépare , iitué aux 
portes d'Athènes, lequel étoit 
omç de cabinets de verdure, 
& de toutes fortes d'arbres. 
C'eft-là que Platon enfeigna 
i'aftronômiej la phyfique, les 
belles-lettres, la poéfie ,1a théo- 
logie ôc la géométrie, dans 
laquelle il avoit fait de grands 
progrès. .'"[ 
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'■ I^ principaux profèflèurs 
âe cette première Académie > 
furent Sptufiqm^ neveu dcPla- 
ton , Xehocrate & Polefmon , 
qui firent bien valoir ia doc- 
trine de leur maître. 

Cependant d'efpèces de PHi- 
lofopnes plus curieux de fè 
fingularifcr , que de devenir 
favans, dédaignèrent ia doâxine 
de Platon & ion fâvoir, & four- 
tinrent , avec autant de har- 
diefïè que s'ils avoient eurailbn^ 
que 1 nomme ne pouvoir par- 
venir â la cormoillànce de la 
vérité. 

Arcefilas eft le premier qui a 
ofé enfeigncr cette erreur. U 
difôit «ncore que les Dieux 
échangent continuellement les 
mnes des hommes ^ en les isiùsst 
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paflèr d'un corps daiis un autre 
corps. Arcé^lasy^ prétendent 
auc l'homme iw pouvok rien 
favoir, favoit pourtant ceia , & 
ce n étoit pas afiùrément une 
petite fciencc. Il croycHt même 
avoir fût une belle découver- 
te^ parce qu'il expiiquoît par- 
ia comment l'ame &c ie corps 
ne s'accordent pas toujours en 
femble. 

Cct^ opînfon ne prît pas de 
fortes racines dans la tête des 
Philofophcs. On ne coimoît 
qu un leuî difciple SArcéfûaSy 
nommé ,ï/<Kyû'e!, dont la vie^ 
n oflfre de Tcmaiquabie que l'a- 
mitié qu'une -oie eut pour kn. 
Cet animal qui paflc pour bctc 
parmi Hes bêtes, tie l'abandon- 
"noit ni ie jouir ni la mm- ii^c 
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ra à fa mort, Ccanine s 'il eûç 
perdu fon" fils, & lui fit hite 
des oÉfèques magnifiques. Cet 
événement termina la. féconde 
Acadéinie, . ' 

_ Çarn/ade , en s 'éloignant des 
fentimens d'^rcejî/of , & en fé 
rapprochant de ceux de Platon, 
forma une troifîème Acadériue. 
C'étoit un homme éloquent, qiiî 
avoit le don de la perfuali^ri i 
mais fa doârine ne fit pas for- 
tune, parce que l'éloquencane 
démontrepas, Lefo^çi de cette 
doârinc eft que l'homipe ne 
.peut pas connoître \es véritçs 
confiantes , telles que les véri- 
tés méthaphyfiquesi parce que 
.les befbins 4acorps.lc captivent, 
.i.lcfapprocLçnjt ;ro£ açscho^ 
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fes fenfiblés.' Cependant Car^ 
neade prouvoit également bieâ 
deux propofitions contradiâc»' 
res , & détermifioit les elpïj»' 
eh faveur de l'une & de l'autre^ 
ou plutôt leur perfuadoit une 
choie impofliblei c cft qu'elles 
écoient toutes deux vraies. 

On peut regarder cette Aca- 
démie comme la dernière î car 
il ne iàut pas compter les deux 
Académie^ que vôiiurent fon-« 
der Pkilûn de Laviflè & Ando^ 
ehus , fon élève , parce que ces 
Philofophes n'avoient aucune 
dôârrineaflèï remarquable pour 
les Gara(^érifer i mais il arriva 
une révolution à la Philofophie 
qui en cbangea déformais & le 
fond àc la forme. 

Le célèbre Arîjiote,. difciplc 
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de Platon, doué d'un génie fu- 
périeur à ceiui de tous les Phi> 
ioibphes deranâqùité, embrafr 
Ùl avec ardeur toutes its con- 
x^iflknces humaines , ôc après 
ies avoir cultivées avec un égal 
fuccès , il forma une noavdle 
philo^phie <}ui mérita i'eftime 
des docles , & qui fe foutînt 
jufqu'à la renaiilànce des lettres^ 
Il découvrit les principales four- 
ces de l'art de raifonner» per- 
ça le fond des penfées des hom- 
mes } lia ces penfées les unes aux 
autres , les ramena à un point 
fixe i & enfin voulut connoître 
& fixer les bornes de l'enten- 
dement humain. 

Cette entreprife étoit trop 
hardie, & fes fuccès étoient 
trop beaux pour n'être pas ad- 
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mirés. u4rifiote porta la même 
lumière dans la fcience des 
chofès naturelles ; de s*iî n'y 
fitpas les mêmesprogrès, il n'en 
eut pas moins* ia gloire d'avoir 
voulu expfejaet le premier toi^ 
les phénoménts de la nature. 

Toutes les âmes fenlîblcs re- 
gardèrent Arijioie comme un 
prodise. Onl'appelloit icfprit, 
l'intelligence par cxcetiencc. 

Cependant des prêtres (c'é- 
toit les prêtres de Cérès ) jaloux 
de fa fupériorité , & animés par 
un fcntiment qu'ils ne dévoient 
pas connoître , je veux dire l'or- 
gueil , fufcitèrent des perfécu- 
tions à ce grand homme , & 
l'obligèrent à fe retirer à Chai- 
cis. 

En quittant Athènes oà ii 
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cnfeignoitfa Pliilofopïue,.^ri/^ 
tote nomma Théophrafie ipom 
fon^fuccefleur , & luilégua Tes 
manurcrits.CePIiiloropke né aÉ^ 
Êible & obligeant, fut fe con- 
cilier l'amitié de tout le monde. 
Il avoit une éloquence dpuce 
ôcaimable, dont li- Éûlbit fur- 
tout ufâge pour faire valoir 1& 
mérite. 

Cette manière d'enfeigrier& 
Philofophie auroit dû / faire 
beaucoup de profélîtes > mais fî 
ies prêtresj, honteux de la con- 
duite qu'ils avoient tenue envers 
Ariflotey gardèrent le filence^ 
les rhéteurs & les.pédans ne vi^ 
rent point de bon œil cet af- 
eendant que lesPhiloibphes s'ë- 
toient acquis ainfillir l'eipritdù 
peuple. Ils obtinrent àtSopho' 
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de , fils êLAmphiclide , une loi 
qui dçfendort â tous les Philo- 
sophes d'cnfcigner publique- 
jnent, fans une penniffion ex- 
pre0è du fénat , & qui portbit 
la peine de niort contre tous 
ceux qui n'obéiroient point à 
cette loi. 

Les Philofophes , indignés 
de ce procédé , fortirent tous 
d'Athènes. Leurs ennemis s ap- 
plaudiflbient de leur triomphe } ' 
mais un difciple éHAnfiote , 
nommé Philon , rabattit cette 
gloire, en feifant iapologic 
des Philofophes. Democharès, 
parent de Déntojlhène , attaqua 
cette apologie, & fit une criti- 
que fi amère, fi fàufle & fi in- 
décente de la conduite des Phi- 
^fophes vïvans , qjie le peuple» 
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en fut indigné. II abolit fa ioi 
de Sophocle y àc le condamna 
iui-méme à une amende de 
cinq cens talens. 

Ilçs Phiiofophcs^lârcnt donc 
invités à ramener la raifon ôc ie 
favoir à Athènes , & ils fe ren- 
dirent à cette invitation. Th^o- 
fhrafie étoitmort, & cette perte 
avoit fait une grande plaie à la 
philofbphie.£>e/n^mttj, Strahon, 
Lycon, Arifion , Cribolaûs & 
Diodorey tâchèrent de reprendre 
le fil des études , mais ils s'é- 
garèrent dans leurs travaux. 
Strahon fut le feul qui eut afTez 
de ià^cité pour former une 
nouvelle dod:rine philofophi- 
que. Il établit d'abord que ia 
nature étCHtDieu > & en fécond 
iieu ^ xi dit que la nat^^e étoic 
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une Ibrce répandue par-tout , 
qtD vivifie ia matière, & qui 
produit tous les êtres. Il alla 
même plus loin , & avança har- 
diment qu'un être intelligent 
n avoit pu créer le monde , & 
qu'il ne peut pas le gouverner. 
Strabon n'eut point de difci- 
âples. Une nouvelle feâe de 
Pnilorophes fe forma par les 
foins dcXehophane. Cette feâe 
ne fut pas d'abord confidéra- 
ble? mais elle le devint dans 
la fuite. Son fondateur compo- 
ik dçs poëmes , dans lefqueïs 
il expola (es penfées philofb- 
phicjues. Il difbit que dans la 
vie il y a plus de maux que de 
biens , plus de chagrins que de 
plaifirs. Il foutenoit encore 
qu'il n'y a point de mouve- 
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ment i que rien ne vit, ne CKMt 
jii ne meurt , & que les chgnr 

femens que nous voyons font 
e pures apparences , des iliu- 
iions groflières. 
: P.armàiide & Me'IiJhs , xfif- 
•ciples de ce PhiIofo|Ae , furent 
tres-eraprefles à faire valoir ces 
paradoxes.. A ia dotirrinedefon 
maître , Parm/tùde ajouta un 
fyftême métaphyfique fur les 
idées. li prétendit que nous ne 
fommes pas les maîtres de créer 
nos idées j que la première de 
toutes les idées eft ie heau & le 
jbon i c'eft-à-dire Dieu même , 
&que toutes nosidées dérivent 
de celle-là. 

A l'égard de Me'UJJiis y fbn 
^nriment étoit que toutes cho- 
ies ibnèiune, .qiicliçs font im- 

' mobiles r 



il 
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mobiles, & qu'on ne pourra 
jamais les comprendre. Cela n c- 
toit ni beau ni neuf. Cependanc 
Meiijfas eut la gloire de former 
Zenon d'Elée,qui enchérit beau-* 
coup fur la doctrine de Xénopha- 
ne. Il s'attacha à prouver qu'il n'y 
a point de mouvement , & nia 
qu'il y eût même d^ apparences 
& des illufions, parce que, feloa 
lui , il n'y a rien du tout. 

H fàlloit avoir l'elprit de 
Zenon pour dire àçs cnofes Q. 
abfurdes , fans palïèr pour fou j 
mais ce Philofophe parloit fi 
bien qu'on l'ccoutoit avec plai- 
fir. Néanmoins ks difciples 
ayant examiné de 6ng froid 
cette fuite d'opinions bizarres > 
la regardèrent comme une 
débauche d'efprit, ôc i'aban* 

Tomt I. t 
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donnèrent entièrement. Ainfi. 
finit la feâ:e de Xénopliane , 
appellée feâe Ele'atique, 

Leucipe , difciple de Zéhon, 
fiit le prirjcipai auteur de cette 
défertion. Méprifant ces fubti- 
iitcs fcliolaftiques , il s attacha 
à une étude particulière plus 
fplide. II voulut expliquer la 
çonftruâiion de l'univers, & crut 
qu'il étoit compofé de vuide & 
d'atomes. 

Démocrite adopta ce fy ftême > 
mais il ajouta que ces atomes 
en fe mouvant fkns-ceire dans 
un vuide infini , dévoient faire 
plufieurs mondes. Ce PhiIo(i> 
fophe n'avançoit pas cela fi po^ 
fitivemenc, qu'il ne laifiTât à cha- 
cun la liberté de le croire ou de 
ne le pas croire. Lui fe mocquoit 
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de tout , & ne prenoit jamais 
ies chofes qu'en riant, bien dif- 
férent à Heraclite , qui ne cet* 
foit de verfer des larmes. 

Ce Philofophe n'en cher- 
choit pas moins ia caufe dts ef- 
fets de la niture. Quoiqu'il dé- 
plorât ia condition des hommes, 
il travailloit cependant à les 
éclairer. II vouloir que le feu 
fât le principe de toutes chofes , 
& difoit que le monde eft fini , 
& que le même feu , qui lui a 
donné naiflànce , le détruira in- 
fenfiblement. 

Heraclite ne laiflà point de 
difciples , parce que les hom- 
mes aiment mieux rire que pleu- 
rer. Par cette raifon, Démû< 
crite eut des partifans de ia doc- 
trine. Epicure fut un de fes plus 



C i. 
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zélés défenfeurs. H troUva l'idée 
des atomes fi belle, qu'il crut 
qu'avec ces petits corps on pou- 
voit expliquer tous les effets de 
la nature. II les divifa par claflès» 
leur afligna des fonctions di^ 
férentes , & forma ainfî un (y(- 
tême lié , fuivi & raifonné , qui 
a eu àts admirateurs éclairés. 
Les autres difciples de Dé^ 
mocrite font Pretagoras,Anaxar^ 
^Me&PyrMon. Le premier avoit 
été crocheteur , ôî il s'étoit ac- 
quis l'eftime de Démocrite , par 
1 art avec lequel il avoit lié les 
faix de bois qu'il portoit. Ana- 
xarque fiit aflafiné fur un grand 
chemin i & Pyrrhon s'attacha 
fur-tout à prouver que la nature 
intérieure d& chofes nous eft 
abfolument cachée. Cç Philo? 
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fophe fe mettoit au-defTus des 
honneurs & à^s injures. L'efti- 
me des hommes , difoit-il , ne 
vaut pas mieux que leur mépris ^ 
& leur amitié n'eft pas plus à 
defirer que leur haine. Son 
grand pnncipe ctoit de douter 
de touti 

Pyrrhon tut peu de difciples. 
Un génie hardi établit une éco- 
le, dans laquelle il annonça 
unedodirine qui conduifbitàla 
véritable fagefle, & qui entraîna 
tout le monde. Zenon y de Chy- 
pre prétendit que toute la philo- 
fopnie confifteà fe roidir contre 
les charmes de la volupté, à 
ne point reconnoître de maux 
dans ce monde, ni phyfiques ni 
moraux , & à nier que la dou- 
leur même foit un mal. Il ne 
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connoiflbit de mal que le 
vice, & de bien que la vertu. 

Quoique ce fyftême ne pût 
s'accorder avec la conftitu- 
tion de l'homme, l'idée en pa- 
rut fi noble & fi fublime , que 
le peuple y applaudit. L'école 
de Zenon , ou comme on l'ap- 
pelloit le portique , ôc connue 
depuis fous le nom d'école Stoï- 
cienne^ fut très -fréquentée )uf- 
qu'à la mort de ce Pliilofo- 
phe î mais les fcienccs ayant 
palTé de- la Grèce à Alexandrie , 
les favans fe difperlèrent. Les 
Ptolomées , qui s'emparèrent de 
la royauté après la mort éHA- 
lexandre le Grand , firent. d'A- 
lexandrie la capitale de leur 
empire > y formèrent une Aca- 
démie & une bibliothèque, & 
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n'oublièrent rien pour y attirer 
ies Savans de toutes les nations. 

Ces Souverains leur offrirent 
tous les feco'jrs qu'ils pouvoient 
defirer. Par leurs foins & leurs 
recherches la bibliothèque fe 
trouva infenfiblement compo- 
féedefept cens cinquante mille 
volumes. Les Egypdens la nom- 
moient le tréfor des remcdes 
de l'ame. En effet , le but de 
toutes les fciences eft de gué- 
rir les maladies de lame , en la 
ramenant toujours aux principes 
naturels. 

Les Alexandrins regardoient 
la gloire de l'efprit, comme la 
feule qui dût illuftrcr une 
nation, & qui pût la rendre 
heureufe. Cet amour de la gloire 
ctoit même fi grand chez eux. 
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qu'ils en vicient jufqu'à celle des 
Grecs. Une noble émulation 
fe feroit emparée de tous ies ef- 
prits du monde , fi les Romains 
n'y eufïcnt mis obftacle. Ces 
peuples croyant que la véritable 
félicité corilifte à fe rendre 
formidable au-dehors, & à être 
bien unis au-dedans par des 
loix févères , jugèrent que les 
fciences étoient inutiles à ce plan 
de politique. Aveuglés par l'i- 
gnorance & par cette faufle opi- 
nion de la grandeur & du bien 
être , M. Pomponius , prêteur , 
repréfenta au fénat , au nom de 
la nation , que les Philofophes 
étoient dts gens inutiles & per- 
nicieux qu'il falloir chaffer de 
Rome. 

Le fénat eut égard â {qs rai- 
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fons y & rendit un décret qui 
ordonnoit à tous les Philolb- 
phes^ à tous ceux qui culti voient 
les fciences , de fortir de leur 
ville. Les Romains cbalîcrcnt 
aufli les médecins peu de tenis 
après , & dépourvus de tous 
fecours pour lame & pour le 
corps , ils fe trouvèrent bientôt 
en proie à toutes fortes de maux» 
Quand on lit avec attention 
rhiftoire Romaine ^ on ne voit 

Earmi les Romains , que trou- 
ies , inquiétudes , meurtres , 
féditions. La témérité & 1 in- 
juftice étoient leurs forces, & 
îeur ambition le motif de leurs 
entreprifes. « Ces Pilleurs de 
w l'univers ( difoit un prince de 
la grande-Bretagne, queCéfar 
avoit attaqué) << après avoir ra- 
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py vagé toute la terre, viennent 
?> maintenant écumer la mer : 
7} ils font avares quand leur en- 
py nemi eft riche y ambitieux 
p> quand il eft pauvre. L'Orient 
py & i'Occident ne fuffifent pas 
77 à leur ambition > ils veulent 
yy être les maîtres des paysjfer- 
» tiles y ôc de ceux qui ne le font 
» pas. Tuer des hommes, c'eft 
yy les vaincre. Piller* & envahir 
yy dts royaumes , fous de faux 
yy prétextes , c'eft les conquérir. 
» Telle eft leur politique i & 
» après avoir bouleverle & fait 
r> de l'univers une affreufe fo- 
h litude , ils fe .vantent d'avoir 
ry mis par tout la paix (a). 



(a) De Pefprit & de la venu des Romains , 
^ans VAnonimiana y ou les mélanges de poéjîc j 
tdloqmnce çu d'intdition, pagie 49.. 
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Cette politique ne pouvoir 
pas être afliircment celle des 
Sages y auffi le lien qui formoit 
l'union des Romains , ctoit plu- 
tôt celui de la néceffité , que 
le lien de la fimpathie dts hu- 
meurs. Il falloit oppofer à une 
haine générale, des forces unies, 
à l'animofitc de toute la terre, 
beaucoup de valeur, à la jalou- 
fîe des autres peuples, une conf- 
tance opiniâtre. Il falloit vain- 
cre, fi ion ne vouloit être 
vaincu , ou conferver fa vie aux 
dépens de celle dts autres , ou 
fe réfoudre à la perdre honteu- 
fement par fa lâcheté {a). 

Telle étoit la condition des 
Rornains. Il parut cependant 
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de grands hommes parmi eux. 
Lorfque Augujle fiit maître de 
i'Empire , il voulut rendre fa 
cour polie & fpirituelle. Il ac- 
cueillit & récompenfa les beaux 
cfprits. Il fit bâtir un temple 
à uippollon, & l'orna d'une bi- 
bliothèque magnifique. A l'é- 
gard de la philofophie , il adopta 
celle àîEpicure , parce qu'il 
la croyoit la plus capable d'a- 
doucir les mœurs des Romains. 
Tout annonçoit le calme & 
îa paix 3 mais Néron gâta ce 
beau commencement. Il forma 
îe projet d'étouffer toute la vertu 
qui reftoit fur la terre , pour me 
fervir del'exprefïion de Tacite ^ 
& de montrer que fi les autres 
empereurs avoient eu le pouvoir 
de faire mourir à^s hommes me- 
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chants , il auroit celui de faire 
mourir ics hommes vertueux. Il 
commença par les Philofophes, 
& finit par les honnêtes gens. 

Les premiers revinrent après 
la mort de Néron , & parurent 
dans Rome avec un air de hau- 
teur & de fupériorité , qui of- 
fenfa l'empereur Vefpajîen. Us 
refufoient de fe lever lorfqu'ils 
le rencontroient aux promena- 
des & aux fpcdacles : aufïî 
Vejpafien, jaloux de fon auto- 
rité , éloigna les Philofophes de 
Rome. 

Titus les rappella. Comme 
il ctoit bienfaifantj les Philo- 
fophes trouvèrent un accès facile 
auprès de fa perfonne. Il con- 
vcrfoit & s'inftruifoit volontiers 
avec eux. Il aimoit même qu'on 
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lui dît la vérité î & c'ctoit fe 
moyen de s'attacher des Sages 
quin'eftimentqueia vérité dans 
ce monde. Appollonïus de 
Thiané lui rappelloit fur-tout fes 
devoirs, & Jza^^l'écoutoitavec 
complaifance. 

Cet Empereur eut pour fuc- 
cefleur Domitien , fon frère. 
Aufîi méchant ou corrompu 
dans (es mœurs , que Titus 
avoit été bon & réglé dans les 
fiennes , Domitien fut ofFufqué 
du mérite des Philofophes & 
des louanges qu'on ne ccfibit 
de ieur donner. H leur cher- 
cha querelle , & les exila de 
Rome. Ils fe retirèrent tous 
dans les Gaules & en Efpagne, 
& n'emportèrent avec eux que 
les ouvrages de Platon, Parmi 
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ces Philofophes on trouve Epie- 
tête , qui foutint fcs malheurs 
avec un courage inflexible. 

Ilyavoftlieu de croire qu'on 
ne verroit plus dans Rome des 
Savans , ou des gens d'efprit r 
mais l'empereur Adrien , qui 
étoit fort amoureux dts chofes 
où il y avoit de l'éclat & de la 
réputation à acquérir, voulut ré- 
tablir les fciences dans la capita- 
le de ion empire : il dçfim mê- 
me pafîcf pourPIiilofophe, mais 
il n'en eut que la volonté. Son 

fendre &c Ton fuccefltur fut plus 
eureux que lui dans ce projet. 
Doué des plus heureufes 
difpofitions , ôc formé par d'ex- 
cellens maîtres, ce fuccefïeurfi 
connu fous le nom de Marc- 
AuleiK Antoiiin , devint vérita- 
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blement Philofopheî maïs il 
perdît peu à peu fes bonnes 
qualités , par la confiance qu'il 
eut aux avis d une efpèce de 
Pliilofophej appelle Aunuphis, 
C'étoit un charlatan qui engagea 
Marc'Aulere dans la fuperllition. 
La magie devint à la mode ^ & 
comme ceux qui fe difoient 
magiciens pallbient pour àts 
Savans , cette manie rendit peu 
à peu les fciences odieufes. 

LesPhilofopIies ne goûtèrent 
point cet alliage. En vain voulu- 
rent-ils oppokr la raifon à la fu- 
perflition ^ la vérité à Terreur ^ les 
efprits étoient trop prévenus 
pour qu'on les écoutât: il fallut 
céder au tems & aux circonf- 
tances. 

Piufieurs années s'écoulèrent 
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dans cet aveuglement général , 
jufqu'à ce qu'un Philofophe 
d'Alexandrie vint défiller les 
yeux de tout le peuple de Rome. 
Il fe nommoit Plot'm. Après 
avoir pafle onze ans de luite 
à l'étude , fans fe permettre ni 
aucune diftraâion , ni aucun 
plaifîr ^ & s'être dfrobé au 
commerce dts homriies jufqu'à 
l'âge de quarante ans , il fe rendit 
à Rome , & y établit une école 
de philofophie. Sa préfence 
d'elprit, la fimplicité de fes 
moeurs & de fa doârine lui 
attirèrent un grand nombre de 
difciples. Il obtint même de 
l'empereur Gj/fenlapermifïion 
de rebâtir une petite ville de 
la Campanie pour la peupler 
de Philofophes, & y réalifer le 
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projet de la république que Pla^ 
ton a imaginée. Le fond de la 
doârine de Plotln étoit que ie 
monde a une ame^ laquelle 
nourrit & vivifie toute la nature. 
Ce Phiiofophe forma PorphyrCy 
qui fe montra d'abord digne de 
ïui par la vi acitc de fon efprit , 
mais qui fe rendit dans la fuite 
indigne de la qualité de Philo- 
fopIiC;, en s adonnant à la magie. 
11 compofa même un pocme fur 
cet art^ lequel parut fort beau 
à ceux qui fe donnoient pour 
forciers. Il ctoit intitulé : Des 
Noms facrés. Le but de cet 
ouvrage étoit d établir & de 
prouver la communication de 
lame avec les génies. 

C'étoit le goût du tems de 
mêler les génies avec les 
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hommes. Pour s'y conformer 
fans doute, Jamhlique compofa 
une théologie myftérieufe fon- 
dée fur les befoins que les 
hommes ont des génies. Ce 
traité, quoique ridicule, procura 
cependant des difciples à ce 
Philofophe.Tels furent Sopatre , 
Eujlache , Théodore , &c. qui 
obfcurcirent la Philofophie , au 
lieu d'ajouter à ks progrès. Des 
Barbares s'ctant enfufte répan- 
dus dans l'Italie & dans les 
Gaules , y étouffèrent le goût 
des fciences & des arts. Dès la 
fin du cinquième lîécle & au 
commencement du fixième , il 
n'y avoit prefque plus dans 
l'Europe aucune trace de fcience 
ôc de vertu. Mais fous le règne 
de The'odofe le jeune, Hermeas 
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ôcProcluSj établirent à Athènes 
une nouvelle école de PLilofo- 
phie. 

Proclusj après avoir fait une 
étude très - approfondie de la 
Philofophie, prétendit qu Or- 
phee j Pythagore & Platon avoient 
eu les mêmes idées , & que leur 
dodrine étoit femblable. Ses 
difciples crurent qu'en étudiant 
Platon, cette étude tenoit lieu 
de toute* les autres. Ils s'atta- 
chèrent à ce Philofophe, & 
tâchèrent de l'étendre & de 
l'expliquer. 

Les autres Philofophes , que 
forma l'école d'Athènes , pré- 
férèrent Arijlote à Platon & le 
commentèrent. Mais ces études 
furent interrompues par deux 
empereurs fanatiques , nommés 
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Léon rifaurique, & Conjlantm 
Copronyme. Ces Souverains 
ayant voulu détruire l'idolâtrie, 
brisèrent les images & firent 
une guerre ouverte à ceux qui 
I s'opposèrent à leur adion : les 
Philofophes furent enveloppés 
dans ce carnage, fans qu'on 
en fâche la raifon. Pluneurs 
d entr'eux furent même aflâffi- 
nés de leur propre main. Ils 
brûlèrent les livres , les ftatues 
&c les portraits des Philofophes 
anciens, avec celui à qui la 
garde en étoit confiée. Les au- 
tres empereurs iconoclafles fi- 
rent le même ravage. 

Un défordre fi grand ne pou- 
voir avoir une longue durée, 
La paix vint enfin finir les al- 
larmes & les perfécutions. Le 
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patriarche Photius voulut fain 
renaître les études en Orient 
L^on VI. mérita le jtitre d< 
Phiiofophepar l'acceuil qu'il fii 
aux Philofophes. Les Turc; 
même délirèrent voir fleurir le 
fciences dans leur empire > maij 
tous ces efforts ne furent que 
des aâ:es de bonne volonté. 

Sans méthode & fans guide, 
il étoit impofïible qu'on pûi 
faire des progrès dans la phi- 
lofophie. Tous ceux qui la cul- 
tivoientj avoient bien allez d< 
fagacité pour en étudier quel- 
ques parties i mais il leur man 
quoit la force d'efprit néceflai- 
re pour former un plan d'étu 
de, un fyflême ou corps d( 
fcience. Ce ne pouvoit êtr< 
que l'ouvrage d'un graad génie 



furîa Philofophle Ancienne, cxix 

C'eft ce que reconnurent les 
Arabes i & comme ils ne fe fen- 
tirent point afïez éclairés pour 
l'entreprendre , ils prirent Arip- 
tote pour guide. Les plus ha- 
biles d'entr'eux le commentè- 
tent. Et ce fut là déformais le 
travail des Philofophes , juf- 
qu a la renaifîànce des lettres. 
Un religieux de l'Ordre des 
Frères-Mineurs , chercha bien 
à frayer une route nouvelle aux 
Philofophes du tems , mais il ne 
fut pas écouté. Cet illuflre per- 
fonnage , fi connu fous le nom 
de Roger Bacon , fit pourtant 
de très - belles découvertes , & 
compofa des ouvrages admira- 
bles, qu'on n'apprécia point. 
Il falloit que le voile de lapré- 
yçrxlion , en faveur d'AriJlote , 



cxx Difcours 

fut déchiré , pour connoître le 
prix de fes ouvrages , & cet 
neureux événement arriva dans 
le quatorzième fièçle, cent ans 
après Roger Bacon. 

Tel eft en abrégé toute 
i'Iiiftoire de la Philofophie an- 
cienne. On ne lit point dans 
cette hiftoire le nom de ces 
Philofophes qui ont cultivé les 
mathématiques, parce que les 
mathématiciens ne formant 
point de fyftêmes , n'ont pu 
être compris dans une feâe de 
Philofophes. Ces hommes efti- 
mables doivent cependant te- 
nir un rang parmi les Sages, 
& méritent d'autant mieux d'a- 
voir, une place diftinguée dans 
l'hiftoire de la philofophie , que 
rien ne fait plus d'honneur à 

Vttfxit 
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l'efprit humain que la décoU'- 
verte des fciences exaâes. 

Tels font Pytheas , de Pro- 
vence, qui s'attacha unique- 
ment à l'aftronomie > Euclide , 
qui raflembla toutes les véri- 
tés de géométrie que les Philo- 
fophes avoient découvertes, & 
en compofa des élémens de 
géométne > Archimède , qu'on 
regarde avec raifon comme le 
reftaurateur des /ciences exaâes, 
qui fit beaucoup de découver- 
tes dans ces fciences, & jctta 
les fondemens de toutes celles 
qu'on pourroit faire dans la 
luxtei Araftotène j qui cultiva 
avec le plus heureux fucccs la 
géométrie & l'aftronomie » 
yippollonius ,* qui découvrit la 
^éorie àts feaions coniquçsi 

^ Tome J, f 
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Hypparque & Ptolomée , qui font 
les deux plus grands aftronomcs 
de l'antiquité > Diophante , qui in- 
venta l'algèbrei Albertlt Grand, 
qui fût grand méchanicien i 
éc enfin Furbach & Regiomontan, 
qui enrichirent l'aflronomie de 
très-belles découvertes. 

Ce feront fans doute des 
riches tableaux , que ceux qui 
offriront les travaux de tous ces 
grands hommes de l'antiquité i 
mais il ne faut pas s'attendre d'y 
trouver le germe ou le principe 
de toutes les découvertes qu'on 
doit aux Philofophes modernes, 
comme on i'a avancé depuis peu^ 
dans un ouvrage où l'on dcmonr 
tre(c'eft-à-direoà l'on prétend 
démontrer ) " que nos plus 
^i^J)rça Philofophes ont mh* 
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„ fé k plupart de nos con" 
„ noiflànces dans les ouvrages 
„ des Anciens. Car quoiqu on 
„ 2CLt écrit dans cet ouvrage qu'il 
„ n'eft prefque pas des décou- 
„ vertes attribuées aux Moder- 
„ nés , qui hait été non-feule- 
„ ment connue , mais même ap- 
„ puyée par de folides raifbn- 
„ nemens des Anciens ,, ,il n'eft 
pas moins certain que les an- 
ciens Philofophes n'ont excellé 
que dans la moràlçi qu'ils con- 
noiflbient à peine la phyfiquei 
qu'on ne leur doit que la géomé- 
trie élémentaire, & les premiers 
principes de la géométrie com- 
pofée , & qu'on a beaucoup ajou- 
té à leurs découvertes (ùr f agro- 
nomie & fur la méchanique. 
Platon, furnommé lé Divin, a 
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noyç le monde dans Tes idées, 
f Qinme ^rijlote , fon difciple & 
ton rival , a noyé les fçiences 
dans les termes. 

Si quelque chofe fait vérita- 
blement honneur aux Philofo- 
phes de l'anriquité, c'eft d'a- 
voir nourri dans leur cœur dçs 
fcntimens de probité , fans l'a- 
îiment des elpérançes & des 
craintes, comme le remarque 
fort bien le tradudeur des Vies 
de Diogèm de Laërce , dans le 
^ifcours qui eft à la tête de fa 
traduâîon. " Il falloit, ajoute 
^, ce traducteur , qu'ils fuflent 
„ bieii élevés par leur manière 
j, de penfer & de fentir , pour 
j, n'envifager dans tout ce qu'ils 
„ faifoient , que l'efprit d'or- 
^ drç , ,ou la raifon. Vertueux 
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„ par réflexions , ils n'étoient 
„ point fournis à ces akernati- 
„ves de bien & de mal, oà 
„ flotte fans-celTe l'homme dfî 
„ pallions , à ces viciflStu- 
„ des continuelles qui caraâé- 
j, rîfent les vertus de teïii»" 
3, pérament. Enchàîiié» une 
5, fois au char de là veftu > oh 
,j ne les voyoit point immoler 
„ au vice. Libres des ctàineS 
^, que ia fupérftitiofi étêiid de 
j, plus en plus > ils fuîvoîent ea 
„ tout la douce impulfion delà 
jjraifonj agifïbient conftam- 
j, ment, & d'une manière uni- 
„ forme, & fàifoient 4:efpêâ:er 
„ dans toutes leurs aâions ia 
„ dignité de la iiarturé hùmair 
„ ne . . . . La raifon qui régloii 
„ toutes leurs aâ:ions , doiinoiî 

fi 






iÉXXv) Difcours 

„ à leurs vertus une efpèce'd'ini- 
mobiiité : en un mot les fen- 
timens de probité entroient 
autant dans leur conftitutioh 
„ que les iymières de i'efprît,,. 
Voila véritablement en quoi 
confifloit le mérite des Philo- 
fophes anciens , Ôc l'avantage 
qu'ils ont fur les Philofophes 
modernes i^ mais foutentir que 
*' les grandes vérités de fyftème 
gy reçues avec tant d'applaudifïe- 
^mens depuis deux fiecles , 
avoient été déjà connues & 
cnfeignées par Pythagore , 
y, Arifiote & Plutarque , & que 
5, nous devons penfer qu'ils fa- 
.,, voient démontrer ces mêmes 
„ vérités , quoique les raifon- 
5, nemens fur lefquels une par- 
«jtie de leurs démonfliatioris 



3i 
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„ étoient fondées ne foient pas 
„ parvenus jufqu a nous » , c'efl 
écrire au hafard & fans connoif- 
fance de caufci 

II faut être bien étranger 
dans la métaphyfique , pouï 
penfer que la metapBylique 
de Locke , & celle de Malle- 
iranche reflèmblent à celle àîA- 
rijlote ■■> bien neuf en géométrie 
pour croire que " les problêmes 
„ les plus ciifBciles dans cette 
„ fcience ont été réfolus par 
_,, Thaïes , Pythagore > Platon , 
„ Archimede , Appollonius „ qui 
ne connoiflbient ni l'algèbre > 
ni la géométrie tranfccndente i 
bien peu connoifTeur en mé- 
chanique , pour comparer les 
principes de mcchanique des 
anciens Philofophes à la théo- 

/4 
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rie qu'en ont donné les Phi- 
lofoplies de nos jours î enfin 
fort mal inftruit de l'aftrono- 
mie & de la phyfique, pour 
ignorer que les Anciens n'a- 
voient point d'inftrumens pour 
obferver les aftres i qu'ils ne 
connoiflbient point le télefcO' 
pe , qui a fait voir un ciel nou- 
veau 3 & qu'avant la phyfique 
expérimentale que les Pnilofo- 

{)hes modernes ont inventée , 
a phyfique étoit une fcience 
de mots. 

Parce qu'on trouve quelques 
idées dans les ouvrages des an- 
ciens Philofophes , dont ies 
Philofophes modernes ont fait 
ufage , il ne faut pas pour cela 
crier auvoi, au plagiat. Qu'im- 
porte , a-t-on déjà dit , à la 
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gloire de Newton, cm'EmpédocU 
ait eu quelques idées informes 
du fyfteme de la gravitation., 
quand cesidées ont été dénuées 
des preuves néceflaires pour 
i'appuyer? Qu'importe à llionr 
neur dt. Copernic que quelques 
anciens Philofopbes aient cru le 
mouvement de la terre, fi les 
preuves qu'ils en donnoient 
n'ont pas été fuffifentes pour 
empêcher le grand nombre de 
croire le mouvement xlu foléil? 
Au relie, c'eft une vieille 
querelle que les gens peu ins- 
truits font aux Philofôphes ài 
jour. Cicerow s'en plaignoit dans 
fon tems. La malignité des 
hommes, dit-il , fait qu'ils pro- 
diguent les louanges aux an- 
ciens ;à qui ils ne poxtent point 
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d'envie , afin d'obfcurcir la 
gloire des modernes , dont ils 
îont jaloux {a). L'antiquité dçs 
premiers hommes ne leur a pas 
donné un degré d'excellence 
qu'ils n'avoient point > mais 
le grand éloignement qu'il y a 
entre eux & nous peut nous les 
faire pafoître plus grands qu'ils 
ne font, & leur donner un luf- 
tre , qu'ils n'auioient pas , fi 
■nous étions leurs contemporains. 
L'on juge plus avantageufement 
des chofes qu'on ne voit pas , 
dit Tacite , que de celles qui 
font préfentes : Majora credimus 
deabjentibus^ 

„ L'antiquité a encore cela 



{a) Vitio matignitad humana vtfira/im£(r 
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5, de particulier , dit l'auteur 
„ anonyme d'une DiJJfertaàon 
yyjiir Corneille Tacite , qu'elle 
i, refïèmble à ces verres d'op- 
„ tique, qui réunilTent les ob^ 
„ jets. Nous voyons dans le paflc 
„ les chofes éloignées les ùries 
,i des autres , comme fi elles 
., étoient toutes du même temsî 
„ & c'efl: ce qui nous rend fi 
„ reconmiandaDles : un fieclc 
entre elles n'y fait pas une af- 
fez grande différence pouf 
„ les oiftinguer {a) ,,. 

Dilbns donc avec Tacite , que 
toutes les bonnes & grandes 
chofes n'ont pas été faites par les^ 
anciens, & qu'il s'en fait encore 

{a) Anonimiana^ ou mélanges de pqcjic ^ 
dilo^u^ncç fr d*i'rudiÙQnj pagç 6 h ^ 
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de notre tems, qui méritent 
tous nos éloges , & d'être imi- 
tées par ia poftérité ; Nec om- 
nia apud prlores meliora , Jèd nof- 
trii quoqiie cetas multa taudis & 
artium imitanda pofieris {a). 

Je i'ai dit : la morale eft la 
fcience que les Philofophes an- 
ciens ont particulièrement cul- 
tivée , parce qu'elle eft la Phi- 
lofophie proprement dite > ils 
font prelque tous moraliftes. 
On trouve très-peu de métaphy- 
ciens , de diale<5ticiens ou lo- 
giciens chez eux , & on compte 
♦.encore moins de mathémati- 
ciens & de phyficiens : aufïi la 
dalle des moraliftes compofera 
pluneurs volumes dans cette Hif- 

W I, - Miii^nÉiwÉMia— — — — — ^^ 

{fl) Taç/i. Ann. 3* 
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toirc desPhilofophes aiicicns,au 
lieu que celle des mathémati- 
ciens & des phyficiens enferme- 
ra à peine un. Je dis Clajfe, car 
je divife les anciens Philofo- 
phes par clafles , comme j'ai di- 
vife les Philofophes modernes. 
Ce n'eft pas -là la marche 
qu'ont fuivi les Hiftoriens de 
la philofophie. Ils ont écrit 
i'hiftoire des anciens Philofor 
phes, fuivant l'ordre chrono- 
logique, fans avoir égard ni au 
caraâère particulier de chaque 
Philofophe , ni à fa qualité dif- 
tindiive > mais je crois avoir dé- 
montré le vice de cette métho- 
de dans la préface du premier 
volume de l'hiftoire àts Philo- 
fophes modernes. Auffi quoir 
qu'on ait compofe plufieuishif" 
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Diogène Lâerce , dit l'auteur 
de l'hiftoire critique de la Phi- 
iofophie {a) , eft un guide infi- 
dèle & alTez fujet à s'égarer. II 
a fouvént peu d'exaéHtudc & 
de difcernementi mais on le 
refpeâc encore, parce qu'il eft 
prefque le feul guide que nous 
ayons pour l'hiftoire des Phi- 
iofophes Grecs. Il feroit à fou- 
haiter que nous en eulîions un 
femblable pour l'hiftoire des 
Philofophes qui ont fuccédé 
aux Grecs, jufqu'à la renaif- 
fance de la Phiiofophiei mais 
on n'a là-deflus que des mé- 
moires i & quelques vies parti- 
cuiieres. 

Une infinité d'auteurs ont 

^ 1 1» .11 _^ I T , i l 

(fi) Tome m, page xq/^ ^isiète éditioik 
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néanmoins écrit fur les anciens 
Philofophes , de façon que dtt 
nom de ces Auteurs & de la 
iiftc de leurs ouvrages , uil 
Allemand, nommé Jeaii Jonjîus, 
a formé un livre confidérablc 
qui a été depuis augmenté par 
un autre Allemand, & publié 
en 1516 fous ce titre : De 
fcrlptoribus MJhoria PkÏÏo/bphicce, 
Si on joint aux écrits àcs au- 
teurs mentionnés dans ce re- 
cueil, les ouvrages de Stanley, 
De/landes , B rucher , & les mé- 
moires fur les anciens Philo-» 
fophes , répandus dans ceux 
de l'Académie Royale des 
Infcriptions , on aura, des four- 
ces abondantes pour compofer 
une hiftoire complette des Phi* 
lofophes. 
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. C'eft l'ouvrage que j'annonce 
aujourdliui au public , & dont 
je publie le premier volume. 
J'ofe jdire que cet, ouvrage 
manquoit à fa Littérature , & 
par conféquent à l'inftruâion 
des hommes j mais je ne fais ft 
je dois me flatter de les Satisfaire 
à cet égard. 

Les recherches que j'ai faites 
fur l'hiftoire à.ts Philofophes 
font immenfes : elles font le 
fruit d'une vie très-laboricufe 
& très-retirée. 

Je puis donc me flatter que 
ïe leâeur n'attribuera pas à né- 
gligence , fi l'hiftoire de quel- 
ques Philofophes , compris dans 
ce volume, n'efl pas aufïi rem- 
plie que je le défîrerois. Les 
mémoires fur la vie à.ts pre- 
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micrs Philofophes font peu inf- 
truâîjfs j ôc puis plusieurs de ces 
hommes diftinsués ont eu ie 
titre de Sages fans en avoir ie 
mérite nrfcs qualités, (ans avoir 
rien produit a intérefTant. C'é- 
toient à-ts hommes fort éclairés 
pour le temps , des clairs-voyans 
parmi un peuple d'aveugles > en 
un mot des perfonnagcs qui 
paroifToient grands, parce qu'on 
étoit alors îoïX, petit* 

A l'égard des portraits et 
ces Philofophes & dé ceux 

3ui entreront dans cet ouvrage, 
s ont été deffinés & gravés 
d'après les monumens les plus 
autcntiques. C'eft ce que je crois 
devoir afîurer : j'ajouterai mê-f 
me que j'ai examiné ces mo- 
numens avec la plus grande 
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attention, & que je ne les û 
adoptés qu'après y avoir été au- 
torité par les raifons les plus 
fortes & les témoignages les 
plus reljjedtables. Enfin je n'ai 
rien oublié pour que cet 
ouvrage foit véritablement; 
utile & agréable au public. 

Aucun n'eft peut être plus 
propre à fon inftruâ:ion que 
celui-ci. Les maximes des an* 
ciens Philofophes , & furtout 
leur conduite & leur vie, ref-» 
firent la vertu la plus pure & 
la plus aimable. Ils prêchent 
encore plus par l'exemple que 
par les préceptes. Ce loht de 
véritables Sages qui pratiquent 
la belle morale qu'ils cnfei- 
gnent. La régularité de leur 
conduite prouve l'excellence 
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de leur dodbine, & cette façon 
d'inftruire les hommes cft fan$ 
doute la plus efficace. 

Il y a donc lieu d'efpérer que 
ialeaurede Icurhiftoire pourra 
contribuer au bonheur des 
humains, en éclairant i& l'efprit 
& le cœur , parce qu'.elle fera 
connoître le prix du fâvoir & 
^u mérite , & qu'elle rendra 
enfin odieux cet eiprit d'intér 
f et & de menfôfnge qui règne 
tant aujourd'hui parmi les hom^ 
mes. 

Chaque fiècle a âts vertus 
j& dts vices qui hri font partir- 
çuliers , dit Cicéron , & qui 
n'appartiennent qu'aux perfon-; 
nés qui vivent dans ce liècle, 
G'eft la tâche que doivent s'im»!' 
pofer ceux qui travaillent pouï 
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les inftruïrc , de décrier ces 
vices , de leur déclarer une 
guerre cruelle, & de ne pas 
épargner même ceux qui les 
mettent en crédit. 

Dans tous les temps & dans 
toutes les villes bien policées , 
on a c%mi cts efynxs privilé- 
giés qui ont eu allez de lumiè- 
res pour coimoître la vérité, 
& de courage pour la dire. On 
leur a même accorde des hon- 
neurs & des lécompenfes. Car, 
quelqu'eftimable que foit la 
vertu par elle-même, fpn nom 
4k\À ôc {çs charmes ne fuffifent 
pas pour engager les hommes 
à la fuivre. Auffi chez les 
Grecs ôc dans les beaux jours 
de la république Romaine, on 
honoroit d'acclamations les 
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auteurs qui récitoicnt en public 
leurs ouvrages. Les lediircç 
ou déclamation^ fc fàifoient 
avec grand appareil dans des 
iieux publics. Comme dans le 
Capitoie, dans les Temples & 
dans l'Athénée, qui étoit une 
efpèce d'Académie , ou dans 
les hôtels dos grands feigneurs : 
elles convenoïent aux mjets ôe 
aux perfonnes : il y en avoit de 
particulières pour les Philolb-» 
phcs, pour les hiftoriens, àç 
pour les poètes. 

Afin d'exciter encore une 
plus vive émulation , & hono« 
rer davantage les gens de mé-«. 
rite , on leur prodiguoit les 
noms des Dieux {a). Le but de 

(a) Voyei les Mémoires de l'Académk 
Royale des Infcript. Tom. XIII. page ni. 
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ces hommages étoit d'élevei 
î'ame des hommes , de leui 
faire naître de grandes idées . 
ide leur dévoiler leurs devoirs. 
& de leur infpirér fur-tout l'a- 
mour de la juflice. Rien ne 
relTemble plus à Dieu , félon 
Socrate , qu'un homme juftej 
c'eft de-là que dépend fa «di- 
gnité ou fon avilinement^ c efl 
ce qui fait qu'un homme efl 
homme. Difons donc avec ce 
grand Philofophe, que con- 
noître ce principe efl: la vraie 
faeelïé, & que l'ignorer c'eft 
folie & méchanceté manifefte. 
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JLi E premier âge de la Philofophie 
commence au déluge. Les defcen- 
dans de AWjqui voulurent s'inftruire, 



* Les vies des kommes lUuJîres de Pluta^-qw!^ trm^ 
duites en franfois ^ avec àts remarques hijlor'.quin (y 
€ritiqu's , par M. Dacier , tom. I. Didic.mu.-re de 
Bayle , art. Lyzur^ue. Hijîoire & ?*iémo!rei de l\ica» 
demie Royale dey inC^riptions (/Belles-Lettres, toOiÇâ 
:, V, Vli , & XII, &ç. 
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Iibandonnés à eux-mêmes, & n'ayant 
point de guide pour diriger leurs tra- 
vaux, fuivoient leurs propres penfées 
fans les lier les unes aux autres pour 
faire une chaîne de connoiflances. 
Après avoir été long-tems difperfés 
& errants fur la furface de la terre » 
ils fe réunirent enfin en corps de na- 
tion & fous la forme de gouverne- 
ment. Il falloit pour fe maintenir dans 
cette réunion , établir des loix ; & les 
hommes les plus intèlligens s'érigèrent 
en légiflateurs. Les uns formèrent de 
grands fyftêmes,où ils faifoient entrer 
rétude de la nature & le culte de la 
Divinité , & les repréfentoient fous 
différentes fables. Les autres s'at- 
tachèrent à découvrir les principes des 
fciences & des arts. 

Ce fut là fur tout Toccupation des 
Egyptiens , qui devinrent par ce 
moyen les hommes les pUis eftimables 
de rUnivers. Moyfe puifa chez eux 
les belles connoilTances dont il fit un 
fi digne ufage dans la conduite du peu- 
ple de Dieu , & ils eurent ainfi la gloi- 
re d'avoir élevé le premier légifla- 
teur. 

Tout le monde connoît les loix de 
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ce grand perfonnage , qu'il reçut de 
Dieu même fur le mont Sinaï. Elles 
font les fondements de toutes • celles 
qu'on a faites depuis pour le bonheur 
des humains. iJfi/205 /. roi de Crète, 
( 1505 ans avant J. C.) & fécond lé- 
giflateur , s'en fervit pendant fon règne 
en les accommodant aux befoins ac- 
tuels de fes fujets. 

Ces loix prefcrivoient la fincérité 
& la bonne foi 9 tant envers les ci- 
toyens qu'à l'égard des étrangers, la 
frugalité & le travail, la crainte de 
Dieu & l'amour de la Religion. Quelle 
peut ctrej difoit Minos^ l'union des 
familles & des états, fi la vérité n'af- 
fure pas la bonne intelligence? Et 
fans cette union,quelle peut ctre la joip 
& la félicité ? Avec le menfonge sln- 
troduifent le luxe , l'avarice & le vol. 
L'oifiveté & la molcffe énervent l'ame 
& le corps. La religion fe faifit dé l'ef- 
prit & du coeur. Sans cela point de 
vertu ; & là où la vertu ne réfide plus , 
la crainte des Dieux n'efr plus qu'une 
chimère ou une fuperftition. 

M/nos fe vantoit d'avoir reçu ces 
loix de Jupiter , qu'il lui diôoit dans 
un antre de l'ifle de Crète. C'étoit 

A z 
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pour les faire refpeder davantage 
que ce roi avoir imaginé cette révéla- 
tion. . 

Les Cretois trouvoient ces loix fort 
belles 9 & les obfervoient três-exade- 
ment. Cependant après les avoir pro- 
fondement étudiées , le premier Phi- 
Ipfophe du monde les jugea infuffifan- 
tes pour rendre tous les hommes juf- 
tes & vertueux. Et confidérant que 
rhommeeft formé d'un corps & d'une 
ame , il voulut que les loix euflent 

f>our objet la perfedion de Tun de 
'autre : il fit ainfi une nouvelle lé- 
Siflation très -étendue 6c très-har- 
ie. 

Cç Philofophe fe nommoit Lycur- 
GUE. Il naquit 900 ans avant Jefus- 
Chrift » peu*de tems après Salomon ; il 
étoit de la cinquième génération après 
Althémencs , qui mena une colonie en 
Crète, & qui étoit fiis de Ciffus. Ce 
Çiffus fonda Argos dans le même tems 
que Patroclcs ou Prodes , cinquième 
ayeul de Lycurgue , fonda Sparte 
qui eft la même chofe queLacédé- 
inone. 

Le frère de Lycurgue étoit roî 
de Lacédémone. U s'appelloit Euno^ 
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mes ; il avoit été marié deux fois. Dé 
fa première femme il avoit eu PoU-^ 
decle , & Lycurgue étoit né de la fe-» 
conde. Il laiffa en mourant fa couronne 
à fon fils aîné , qui étant mort peu 
de rems, après le roi fon père , laifla 
fa femme enceinte. Notre Philofophe 
fut déclaré dans l'indant adminiltrà- 
teur du royaume & Frodiœs^ c'eft- 
à-dire , tuteur du roi qui écoit à 
naîfre. 

La reine aimoit Lycurgue. Elle 
lui fit dire en fecret que s'il vouloit 
répoufer, elle feroit mourir fon en- 
fant dans fon fein , afin qu'il fut roi 
en fe mariant avec elle. Notre Philo- 
fophe eut horreur de cette propofi- 
tion; mais en homme fage & pru- 
dent il ne le fit pas çonnoître : au 
contraire, il fit femblant de l'accep- 
ter ; mais il recommanda à la reine 
de ne prendre aucun breuvage pour 
faire périr fon fruit , crainte qu'elle 
n'en mourut elle - même , du que fa 
fanté n'en fût altérée. Il lui fit enten- 
dre en même-temps qu'il auroit foin 
de fe défaire de l'enfant dès qu'elle en 
feroit délivrée. 

Il amufa ainfi la reine jufqu'à fon 

A3 
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terme j & lorfqu'il fut qu'elle étoît 
dans le travail de raccouchement , il 
ia fit garder à vue par des gens bien 
aâidés, à qui il donna ordre de lui 
porter l'enfant qui viendroit au mon- 
dé. Elle accoucha d'un fils , qu'on 
porta fur le champ à Lycurgue » 
félon l'ordre qu'il en avoit donné. Il 
étoitalorsà table avec les principaux 
magiftrats de lavilLle. On lui remit l'en- 
fant entre fes bras, qu'il préfenta "aux 
magiftrats 9 en leur difant : Voici le roi 
qui nous vient de naître j Seigneurs Spar^ 
tiates. En même-temps il le mit à la 
place du roi, & le nomma Charilaus^ 
a caufe de la joie que les aûiftans té*". 
TOOignoient de fa naiffance. 

Cependant la reine piquée d'avoir 
été trompée , chercha les moyens de 
fe venger. Elle fit courir le bruit que 
Lycurgue fe flattoit d'être bientôt 
roi , afin de difpofer , par avance , les 
efprits à croire que fi, le jeune roi ve- 
noit. à mourir , on s'en prît à lui. 
Leonidasy frère de la reine, eut même 
l'audace de lui dire qu'il fçayoit de 
bonne part. qu'il feroit bientôt roi, 
afin de le rendre fufpeâ au peuple 
par cette calomnie. 
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Lachofe devenoit férieufe, & il y 
avoir Heu de craindre une fermentarion 
défavantageufe à notre Philofophe. 
Il le comprit, & réfolut d'en préw- 
nir les fuites , en s'éloignant de fon 
pays jufqa'à ce que le roi eût un fils 
qui pût un ;our lui fuccéder. • 

II fortit donc de Lâcédémone 9 & 
alla d'abord en Grcre. Il vit les plus 
habiles gens de cette iflc ; il conféra 
fur-tout avec eux fur leur gouverne- 
ment. Leurs loix lui parurent fi belles » 
qu'il réfolut d*en faire ufâge lorfqu*il 
feroit de retour dans fon pays. Car 
quelque fujet qu'il eût de fe plaindre 
des Lacédémoniens 9 il aimoit tou/onrs 
fa patrie ; tellement qu'ayant âitcony 
noiflance avec un Poète Philofophe % 
nonuné Thalétas^ qui avoit le talent 
de porter , par fes ouvrages , les hom- 
mes à Tobeiffance & à la concorde, il 
rengagea à aller s'établir à Lâcédé- 
mone. En effet, Thalétas avoit le ta- 
lent de compofer des chanfons fi dou- 
ces & fi harmonièufes , qu'elles adou- 
ciffoîent les niœurs de ceux qui les en- 
tendoient, & leur in'fpiroient l'amour 
des chofes honnêtes. Le Poète fe laifla 
perfoader. Il alla à Lâcédémone, Ar 
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prépara en quelque forte les voies à 
Lycurgue pour le projet qu'il mé- 
ditoit , de réformer les mœurs de fcs 
compatriotes. 

Ce même projet l'engagea à quit- 
ter Crète pour- aller en Afie voir le 
luxe & les délices des Ioniens , dont, 
on parloit beaucoup dans le monde. 
Il y lut les poéfies d'Homère , & les 
apprécia comme les plus habiles con- 
noiffeurs Tont fait depuis. 

Cependant tandis que notre Philo- 
fophe s'inftruifbit ainfî chez les étran- 
gers, les Lacédémoniens demandoient 
fon retour. Us lui députèrent plufieurs 
fois pour le prier de revenir chez 
eux^: ils fentoient l'avantage qu'il y 
avoit à avoir à la tête d'un état » 
un homme fage & intelligent. Quoi- 
qu'ils euffent donné au jeune roi un 
adjoint, nommé Archdaus ^ qui par- 
tageoit la royauté , ils voyoient bien 
que ces hommes n'étoient point capa- 
bles de commander & de gouverner. 
Les deux rois qui connoinoient leur 
împuiflance , déiîroient même fon re- 
tour* Ils efpéroient que fa préfence* 
feroit rentrer leurs uijets dans leurs 
devoirs , & les rendroient plus fournis. 
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lûftruits de tout cela , Lycurgue 
réfolut de retourner dans ùl patrie 6c 
d'y changer la forme du gom^ernement. 
Comme il imitoir Mînos dans les loix 
qu'il avoit faites, il voulut -auffi l'imi- 
ter dans la conduite qu'il avoit tenue 
pour les faire refpeâer Jl s'agiflbit donc 
de fe munir de l'autorité d'un oracle ; 
<^r , fuivant la remarque judicieufe de 
M. Daâicr , un oracle abrège bien les 
difficultés dans cesTortesd'entreprifes. 
n alla donc à Delphes pour confulter 
Appollon , &' après avoit oflFert fon fâ- 
çrifice , il reçut la décifion de la bou- 
che de laprêtreffe, qui Tappella l'ami 
des Dieux , Dieu plutôt qu'homme , &: 
lui déclara o^ Appollon avoit exaucé 
fes prières > & qu'il lui donneroit la 
plus excellente république qui eût ja- 
mais été. * 



^ Tout le monde a entendu parler At^ oracles ; maïs 
51 n'y X gueies que les érudits qui fâchent ce qui 
leur a donné lieu. C'cft un point d*hiftoirc trcs-cu- 
xieux , & qui convient affcz a celle du premier Phi-, 
lofophe. Voici donc l'origine des oracles , telle quo 
noift l'a apprife'M. Hardion , membre diftingué 
de l'Académie Royale des Infcriptions & Belles-Let- 
très* Des chèvres qoi paifToienc dans la vallée dix 
mont Cocafe , ( c'étolt une montagne fituée au mi- 
iieu de la Gs«ce ) donu^ce&c pçcailon à la découvcitci, 
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En Arrivant à Lacédéraone , Ly- 
CURGUE communiqua aux perfonnes 
les pins confidérables de la ville le 
projet qu'il avoit fait de donner de 



^Poraclc. « Il f avoit dans le lieu qu*on a appelle 
a> depuis le fanébuairc ^ inic efpéce de crevaûe^ donc 
» l'ouverture étoit fort étroite. Des chèvres en rodant 
a» pour chercher de la pâture , s*en approchèrent pA 
sfthafard, 2c avancèrent la tête pour regarder dedans. 
»Au(fi-t6t^ comme fi ellcsrcuflcnt été tranfportées 
» de cette fureur , qu'on appelle enthoufiafme , elles 
a> firent des fauts & des bonds merveilleux , & pouf- 
3» sèrent des cris extraordinaires. Le pâtre , qui les 
» regardoit , frappé de ce prodige , s'approche lui- 
-même 5c baifie la tâte à l'entrée du tiou pour en 
3» voir le fond • il eft faifi fur le champ des mêmes 
a> mouvemens que les chèvres , & de plus il prophé- 
ttïtifc l'avenir . Le broiit de cette merveille fut bien- 
».t6t répandu par-tout le voifînage. Les habitans du 
» lieu accoururent pour en être les témoins , & vou- 
». lurent éprouver par eux-mêmes cet enthoufiafme , 
3» dont les effets étoîent fi furprenans. Ils s'approchè- 
30 rcnt tous de ?a crevafTe , & furent tous enthoufial^ 
cornés. Surpris , comme on le peut croire, d'un pro» 
;» dige 11 étrange , ils y re.connoiflbient quelque chofe 
a> de divin. Quel Dieu, difoient ils , eft venu fe ca- 
> cher dans le fond de cet abîme ? Quelle Divinité , 
>>defcendue du Ciel) daigne habiter ces fombres de- 
P» meures ^ Après bien des réflexions > ils conclurent 
>que c'eft la terre qui envoie ces vapeurs prophcti- 
5» ques , & qui rend là ces oracles » . Mémoires de 
TAccadémie des Inflriptions , tom. III , pag. 141 

Tout ceci eft un effet phyfîque d'une caufe phyfi- 
Jne ; mais le peuple qui aime le merveilleux , & les 
ïripons qui favent en tirer parti , imaginèrent de s'en 
iejtvir poux rendre les oracles, afin de rétablu lin cultç 
^i^^leus £xo4uiuc biCAs & )u>zineurs. 
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nouvelles loix à fon pays ; il ne man- 
qua pas de leur dire qa^Appollon 
les avoit approuvées. Il leur recom- 
manda ea même-temps le fecret, com- 
me Tame de cette grande entre- 
prife , & les exhorta à difpofer leurs 
amis , & les amis de leurs amis à \t 
féconder. 

Ayant difpofé les efprits à faire ce 
qu'il prefcriroît , il ordonna à trente 
de ces perfonnes de fe trouver en ar- 
mes fur la place le lendemain , dés la 
pointe du jour , pour impofer à ceux 
qui voudroient s'oppofer a l'exécution 
de fon entreprife. Ce fpeûacle caufa 
d'abord Tallarme dans toute la ville , 
& 1q roi Charilaus , neveu de notre 
Philofophe, craignant que ce fût une 
conjuration contre fa perfonne, fe ré- 
fugia dans le temple de ]unon ; mais 
ayant su fon deffein , il fe remit de fa 
frayeur ^ & vmt fe joindre à fon on- 
cle. 

Lycurgue commença par établir 
un fénat compofé de vingt- huit per- 
fonnes , & lui donna le pouvoir de 
tempérer l'autorité des rois , quand ils 
voudroient opprimer le peuple ^ & de 
fe ranger du côté des rois , lorfque 
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le peuple deviendroit trop piiiflant*^ 
Il regardoit avec raifon cet équilibre 
comme' le critérium de la félicité pu-- 
blique. Pour rendre ce fénat refpeaa- 
ble, il publia un décret qu'il tenoit,. 
difoit-il de l'oracle , & qui lui- avoit 
été adreflé par ce même oracle ; il 
étoit conçu en ces termes : Quand tu 
.auras bâti un temple à Jupiter Sellajîen 
& à Minenve Sellafienne ( c'eft-à-dire 
de Sellafia , ville de Laconie fur la riviè- 
re d'Eurobas) 6* que tu auras rangé le 
peuple par tribus y & érigé unfénat de 
trente Sénateurs ^ y compris les deux^ 
chefs i tu tiendras de temps en temps le 
confeil entre le Babyle & le Cnanion $ 
(c'eft-à-dire. entre le pont & la rivière 
appellée Cnanion ) tu confcrveras le 
pouvoir de conferver à ton gré , ou de 
congédier Vajf emblée ^. & tu laijferas au 
peuple le foin de ratifier ou £annuller 
ce qu on y aura propofe.. 

On voit bien par ces décrets que 
Poracle étoit des amis.de Lycurgue., 
qui l'êtoît véricableitient des Lacédé- 
lïioniens. Le peuple le crut cependant 
neutre entre notre Philofophe & lui , & 
relpeftant fon ordre , il fefoumit à tout 
ce que le nouveau légiflateur voulut. 
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Notre Philofophe compofa le fénac 
desperfonnesqui avoient eupart à fonr 
entreprife , & voulut que pour rem- 
plir la 'place de ceux qui mourroient, 
on choisît les plus gens de bien , au- 
deffus de foixante ans. Ce règlement 
étant fait , il donna fes loix au fénat , 
pour les mettre à exécution. Il s'agif-, 
îbit de produire une grande réforme 
parmi les Lacédémôniens : c'étoit de 
les rendre fages en leur infpirant le 
mépris des richefles-, & la haine .dir 
luxe & de la volupté, & de changer 
leur conftituiion en leur prefcrivant 
des moyens pour n'avoir dans la fuite 
que des hommes forts & vigoureux. 
Rien n'eft plus grand & plus hardi que 
ce projet , & il falloit un génie du 
premier ordre, pour en avoir feule- 
pient ridée : Lycurgue fit plus , il 
reffedua. 

Il régnoit alors une (î grande iné- 
galité dans la fortune des Lacédémô- 
niens, que le petit nombre d'entre 
eux jouiflbit de richeffes immenfes, tan- 
dis que les autres étoient extrêmement 
pauvres. Cette inégalité produifoit 
Tinfolence chez les uns , & la fraude 
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& le laxe chez les pauvres ; deux 
maux que Lycurgue regardoit com- 
me la pefte des états. . 

Pour les faire ceffer> il ordonn^qu'on 
remît les terres en commun, & qu'on 
les diftribuât à chacun également 9 
afin que tous les citoyens vécuflent 
enfemble dans une parfaite égalité.. 
Les prééminences & les honneurs , il 
les donna à la vertu, & ne mit d'au^ 
tre différence entre les citoyens que 
celle qui vient du blâme dû aux mau- 
vaifes aâions , & de la louange que 
mériteni les aâes honnêtes & ver- 
tueux. 

Après avoir païtagé ainfi les im- 
meubles, il attaqua les biens mobi- 
liers, qu'il voulut divifer auffi éga- 
lement, afin de détruire toute forte 
d'inégalité. Cetie entreprife étoit plus 
dangéreufe qi]e l'autre , & il y avoit 
tout lieu de craindre un foulèvement , 
s'il s'y étoit pris ouvertement. Auflî 
notre légiflateur eut recours à un au- 
tre expédient : ce fut de décrier les 
monnoies d'or & d'argent, & d'or- 
donner qu'on ne fe ferviroit que de 
monnoies de fer qu'il fit d*un fi grand 
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poick 9 & d'un fi petit prix» que 
chaque pièce pefoir une livre 9 & ne 
valoit que fix deniers. 

Cette nouvelle monnoie ne fut pas 
plutôt répandue , qu'elle fitdifparoître 
de Lacédémone toutes les injuftices & 
tous les crimes. Car qui eft-ce qui au- 
roit voulu voler, comme robfervefort 
bien Plutarquc , ravir ou recevoir , pour 
prix de fohinjuftice, unechofe qu'on 
ne pouvoit cather , dont la pofleffion 
n'étoit point enviée, & qui, étant mife 
en pièces , étoit inutile à tout ? Je dis 
inutile à tout; car les ouvriers avoient 
ordre de tremper le fer dans le vinai- 

Î;re avant que de le monnoyer ; ce qui 
e rendoit fi aigre & fi caflant , qu'on 
ne pouvoit plus le battre ni le forger. 
LYCURGUE chaffa enfuite'tous les 
arts inutiles ou fuperflus, tels que l'or- 
fèvrerie & la jouaillerie , afin de dé- 
truire abfolument l'aliment du luxe, 
& d'engager les ouvriers habiles- à 
employer leur induftrie pour perfec- 
tionner les arts néceflaircs. Les riches 
n'eurent parce moyen aucun avantage 
fur les pauvres , leurs richeflesne.poiv- 
vant paroître. 
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Enfin pour achever d'anéantir le luxe 
& Tamour des richefles , ce grand lé- 
giflateur établit des repas publics , oii 
ks citoyens de tous les états: man- 
geoient enfemble & à la même ta- 
ble. Le riche fe trouva ainfi au niveaa 
du pauvre , & le grand confondu avec 
le petit. Il défendit en même-temps à 
toutes perfonnes de quelque qualité 
qu'elles fuflent , de manger chez elle& 
ixxv des lits fomptueux, & fur desta-^ 
blés magnifiques > en fe faifent traiter 
par d'habiles cuifîniers. 
• Les tables publiques étoient de quinze 
couverts -.elles étoient dreflées dans une 
grande falle : on élifoit les convives » 
& ceux qu'on avoit élus étoient obli- 
gés d'apporter par mois un boifleau 
de farine , huit mefures de vin , cinq 
livres de fromage , deux livres & de- 
mie de figues , & quelque mon- 
noie pour acheter de la viande. Là fe 
trouvoient les 'rois & les principaux 
de la nation, & leurs enfans même, 
qu'on y menoit comme à une école de 
fagefle & de tempérance. A mefure 
que chacun enrroit dans la fallç, le plus 
vieux des convives lui difoit, eu lui 
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montrant la porte : rien de tout ce qui 
a été dit ici ne fort par -là* 

Tous ces établiflemens ne piqrent 
point aux riches. Ils s'aflemblèrent 
en grand nombre , crièrent & mur- 
murèrent contre Lycurgue » 
& excitèrent un tel loulévement » 
qu'on l'affaillit de tous les côtés à 
coups de pierres. Il échapa par une 
prompte fuite à la pourfuite de tous les 
mutins, & il étoit prêt à entrer dans 
un temple, lorfqu'un jeune homme» 
nommé Akandre ^ l'ayant atteint à la 
porte du temple , lui donna un coup 
de bâton fur le vifage & lui creva un 
œil, du moins le bleifa à Tœil rrès- 
dangéreufemenr. Quoique la douleur 
fût très-vive, notre Philofophe tourna 
la tête du côté du peuple , & lui fit 
voir fon vifage tout fanglant. Les af- 
fiftans furent fi touchés de cet outrage » 
qu'ils lui livrèrent le jeune homme & 
raccompagnèrent chez lui, en lui té- 
moignant la peine qu'ils en reffentoient. 
Il les congédia après les avoir remer- 
ciés, & ayant fait entrer Alcandre , il 
fe renferma avec lui , & lui ordonna 
de le fervir, fans le maltraiter de pa-r 
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rôles. Ce jeune homme obéit ; il fut 
témoin de la douceur , de la modé- 
ration , de la grande ame de Lycur- 
GUE , de l'auftérité de fa vie, de ta 
confiance de fes travaux, & ce fut la 

f)unirion qu'il reçut de Tinfulte qu'il 
ui ayoit fait. Alcandrc étoit un homme 
violent & emporté ; mais cette leçon. 
le rendit très-modéré & très-fage. Il 
ne pouvoit affez reconnoître les gran- 
des qualités de fon maître , qu'il ne 
ceflbit d'exalter avec les plus vifs tranf- 
porrs d'admiration. 

En mémoire de cet accident, notre 
Légiflateur confacra un temple à* Mi- 
nerve , qu'il appella Optïlédiie , parce 
qu'on appelloit les yeux Optilcs\Yx\^ 
Lacédémoniens réfolurent alors de ne 
plus porter de bâtons à leurs affera- 
blées. 

Il rendit enfuite une ordonnance 
contre le luxe des apparteme^s, par 
laquelle il prefcrivit que les planchers 
des maifons feroiént faits avez la coi- 
gnée , & les porte» avec la fcie , fans 
le fecours d'aucun inftrument. Un au- 
tre ordonnance fuiyit de près celle-ci % 
c'étoit pour qu'on fît rarement la guer- 
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re contre les mêmes ennemis, de peur 
de les aguerrir,. en les obligeant trop 
fouventa fe défendre. 

Tout ceci n'étoit encore que la moi- 
tié du grand projet de Lycurgue. 
J'ai déjà dit que dans fa légiflation il 
vouloit réformer Tame & le corps. Il 
crut par fes ordonnances avoir aflez 
fait pour l'ame 9 puifqu'il avoit banni 
le luxe > Taraour des richeffes, Tinega- 
lité des conditions ; & fes concitoyens 
conimençoient à connoître les avanta- 
tages de la frugalité & de la tempe* 
rance. Il reftoit donc à faire des ré- 
glemens pour rendre les hommes plus 
robuftes & plus vigoureux , & il don- 
na à fes fujeis des loix plus extraor- 
dinaires & plus hardies encore que cel- 
les qu'il avoit publiées contre le vice. 

Il attaqua d'abord Téducation phy- 
fique des enfans ; & pour prendre la 
chofe à fa fource 9 il travailla à faire 
des réglemens fur les mariages & les 
nailTances. Dabord il jugea qu'il fal- 
loir commencer par fortifier le tempé- 
rament des filles , en les exerçant à 
la courfe , à la lutte, à jetter le palet, 
à lancer le javelot , afin que le fruit 
qu'elles concevroieht , trouvant uri 
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corps robufte & vigoureux, y prît de 

Îjlus fortes racines , & qu'elles-mêmes 
brtifiées par ces exercices » euflent 
plus de facilité 9 plus de force & de 
courage, pour réfifter aux douleurs 
de Tenfantement. 

Tout cela paroiflbit fort bien éta- 
bli 5 mais il crut bannir encore d'elles 
la mollefle & la délicatefTe, en les 
oblîgeant à lutter toutes nues , de mê- 
me que les ;eunes garçons , qui lut- 
toient avec elles, & à danfer en cet 
état devant eux dans les fêtes folem- 
nelles, en chantant des chanfons qui 
contenoient des traits de raillerie con- 
tre ceux qui n'avoient pas bien fait 
leur devoir, & des éloges pour ceux 
qui s'en étoient bien acquittés. 

Cet aiguillon pour exciter les jeu- 
nes gens à la vertu étoit bien capable 
de produire un bon effet ; mais on ne 
voitpointà quoipouvoit fervir la nudité 
des filles. Plutarque a beau dire que 
cette nudité n'avoit rien de honteux, 
& qu'elle les accoutumoit feulement 
à des mœurs fimples, leur donnoit 
une nierveilleufe émulation à qui au- 
roit le corps plus robufte & plus dif- 
pos 9 & leur élevoit en même-temps 
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le courage , en leur faifant connoître 
qu'elles dévoient participer à la gloire 
des hommes. On ne conçoit point 
quel rapport peut avoir la nudité avec 
ces beaux fentimens. 

Lycurgue prétendoit que c'étoit 
une amorce jpour le mariage ; & c'eft 
encore une façon de penfer qui n'eft 
pas naturelle : car des beautés demi- 
nues font plus piquantes que lorf- 
qii'elles font entièrement découvertes ; 
& dans cet. état, elles excitent davan- 
tage à Tamour, que quand elles fe 
montrent fans aucun voile. Il ne faut 
point Pûffafier les yeux , mais laifler 
travailler Timagination , qui fur un 
fimpie échantillon , fe fait une image 
infiniment au-deflus de la plus belle 
nature. 

Leur habillement étoit auffi fort im- 
modefte ; car leurs jupons n'étoient 
poinccoufuspar en bas , de forte qu'en 
marchant elles montroient leurs cuif- 
fes à nud. 

Auffi 5 tout ce que ce règlement pro- 
duifit, ce fut de donner une fortmau- 
vaife réputation aux filles. On les ap- 
pelloit Vffainomerides y c'eft - à - dire > 
Montrcufes de cuijfcs j & on difoit qu el- 
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les étoîent enragées de jouir da mâle. 
Il étok même impoflible qu^avec une 
libelle éducarion, les femmes de Lacé- 
démone fuflent honnêtes. C'eft ce 
que Bayle remarque fort bien. «Des 
» filles ainfi habillées, dit -il , qui fe 
»promenoieHt avec des garçons » 
» avoient bientôt les oreilles accoutu- 
» mées à toutes fortes de vilains mots. 
«La converfation ne pouvoit être 
ao qu'une école d'impudence : je vous 
9> laifle à penfer fî les garçons ,' qui à 
a» peine de paffer pour des benêts , s'î- 
»maginent qu'il faut entreprendre 
» beaucoup plus que ne permet4a cou- 
» tume , laifloient en repos leurs mains 
» & leurs langues auprès de femblables 
*> filles : joint qu'elles n'avoient la per- 
» miflîon de montrer ainfi leurs par- 
» ties , qu'afin de trouver un homme ; 
» car dès qu'elles étoient mariées , elles 
» difoient adieu aux nudités » . 

Notre Philofophe étoit trop éclairé 
pour ne pas fentir les fuites de ce 
défordre ; mais un avantage qu'il voyoit 
dans cette éducation des filles lui pa- 
roiflbit devoir l'emporter fur cet incon- 
vénient. Comme le nombre des belles 
femmes eft fort petit, & qu'il eftaffez 
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ordinaire que celles qui ne fonr pas 
jolies 9 font belles fous le linge 9 il ef- 
péra que les filles qui ne pourroient 
donner de l'amour par les charmes du 
vifage 5 étaleroient d^autres attraits qui 
leur gagncrcMent le cœur de quelque 
f eune homme. 

C'étoit donc fe précautionner con- 
tre la laideur , & faire en forte que 
perfonne n'échappât aux traits de l'a- 
mour , & ne put fe plaindre d'être 
Iczé dans fon marché 9 pour n'avoir 
pas eu la montre de fa marchandife» 
luivant l'expreffion de Bayle. On lit mê- 
me dans Athénée que deux payfanes fi- 
rent fortune de cette manière 9 & qu'en 
mémoire de leur élévation 9 elles fi- 
rent bâtir un temple qu'elles confa-- 
crcrent à Venus aux belles fejfes {a). 



{a) Athénée , lîb. 12. C'cft d'après cette hiftoîfé 
que le giand Reujfeau a fait une Epigrame : 

Du timfs des Grecs deux fieiirs dîfoient avoir 

Xe plus beau cul que fille de leur forte / 



^Tant fut fur ce point procédé , 
Qiu par les faurs un temple fut fondé 
Au nom de Venus Belte-fejfe, (fc^ 
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Lôrfqu^une jîlle avoit trouvé un 
amant qui vouloit Pépoufer, celui-ci 
Tenlevoir, & n'habitoit avec elle qu'en 
fecret & à la dérobée. La pudeur re- 
venoit alors. Cette fille qui avoit paru 
fufques-là toute nue en public, & qui 

^ n'avoit été couverte , fuivant l'expret 
fiondes Lacédémoniens, qu^par Thon- 
nêteté publique 9 fe déroboit aux re- 
gards de fon mari , lorfqu'elle n'étoit 
pas habillée. Il lui étoit même défendu 

- de coucher avec lui , afin qu'elle ne 
s'en dégoûtât point par un commerce 
trop fréquent 9 ou que lui ne fe dé- 
goûtât d'elle. -Le but de cette loi étoit 
de les accoutumer à la tempérance & 
à la lagefle, & de conferver leur feu 
pendant long - temps , afin que leur 
union fût plus durable, & que lesen- 
fàns qui en naîtroient le reirentiiFent 
de la chaleur de cette union. 

Une chofe l'inquiétoit dans le ma- 
riage ; c'étoir la jalôufie , qui eft tou- 
jours un trouble ménage. Pour l'en 
bannir , il* imagina Vin remède qui étoit 
pire que le mal, & quidécruifok tou- 
te la félicité qu'il avoit eu foin d'éta- 
blir entre l'homme & la femme ; je 
veux dire les douceurs d'un amour & 

d'une 
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d'une fidélité réciproquesjce fut de per- 
mettre Tadultdre. Une femme pouvoir 
iàns fcrupule & fans crainte de blâme » 
aller coucher avec fon voifin: pareil- 
lement fi un homme bien fait trouvoit 
une femme fort belle , & avoit envie 
d!en jouir, il alloit en demander la 
permiflîon au mari , qui ne pouvoit la 
xefufer, & les enfans qui provenoienc 
de ce beau commerce, le mari pou voie 
les recevoir & les avouer , comme s'ils 
étpient à lui ; de forte qu'une femnie 
qui devoit être,fuivant les loix, fi re-' 
iervée avec fon époux , laiflbit là fa pu- 
deur & fa vergogne,lorfqu'un étranger 
lui plaifoit , ou qu'elle plaifoit à cet 
étranger. 

Il eft vrai que Lycurgue préten- 
doit que les enfans n'appartenoient 

I)as en particulier aux pères , mais à 
'état, & pourvu qu'ils fliflent beaux 
& vigoureux, il ne s'embarraflbit point 
de leur origine. Ainfi les pères n'étoient 

Î)as les maîtres d'élever leurs enfans à 
eur fantaifie. Lorfqu'un enfi^nt étolt 
né , le père étoit obligé de le porter 
lui-même dans un lieu appelle Lefchej, 
cilles plus anciens de chaque tribu, qui 
y étoient affemblés , le vifitoient. S'ils le 
Tome U 3 
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. trouvoîent bien formé & fort , ils or- 
donnoient qu'il fût nourri > & lui aflî- 
gnoient un bien ; & fiau contraire ils le 
trouvoient mal fait, délicat & foible , 
ils le fàifoient jetter dans une fon- 
«Jrière; car ils n^eftimoient point qu'il 
fut avantageux pour lui , ni pour l'état » 
tju'il vécût, puifque dès fa naifl'ancô 
11 étoît compoféde manière à ne jouir 
jamais de force ni de fanté. 

On éprouvoit leur conftitution en 
les lavant dans du vin. Ceux qui étoient 
épileptiques & maladift , ne pouvant 
tefifter à la force du vin qui les péné- 
troit, mouroient de langueur ; & ceux 
qui étoient fains en acquéroient une 
complexion plus forte. 

Les nourrices chargées d'alaiter 
& d'élever les enfans , avoient or* 
dre de ne point les ferrer dans des 
langes, & de leur laifler tout le corps 
libre , afin de leur donner un air no- 
'J)le & dégagé ; de les accoutumer à 
'une nourriture commune & fans ap- 
prêts ;-à n'avoir point de peur dans 
les ténèbres ; à ne pas s'épouvanter 
quand on les laiflbit feuls , & à ne con- 
noître ni la mauvaife humeur ni les 
çriaiUçries , i)i les plçurs , qui foqt 29r 
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tant de marques de lâcheté & de baf* 
feffe. 

Quand les enfans avoient atteint 
rage de fept ans, Lycurgue voulut 
qu'ils ne raflent plus à la difpofition 
de leurs parens ; qu'on les prît , qu'on 
les diflribuât par clafles , & qu'on les 
élevât enfemble fous les mêmes loix , 
& dans la même difcipline. Pour 
chaque clafle il étoit réglé qu'on choi- 
iîroit, parmi les jeunes gens les mieux: 
iàîts, celui qui étoit le plus eftimé ^ 
& qu'on l'établiroît cher de la clafle. 

Toute leur éducation confiftoit à 
être fournis & obéiflans. On ne con-* 
^noiflbit point les avantages des fcien- 
ces, des lettres , de la culture del'ef- 
prit. On n'apprenoit aux enfans qu'à 
rapporter patiemment les peines & les 
travaux , & à vaincre. A mefure qu'ils 
avançoient en âge, on augmentoitla 
févérité de leur difcipline & de leur 
règle. On leur coupoit les cheveux; 
on les accoutumoit à aller fans bas & 
fans fouliers, & on lesfaifoit fouvent 
jouer enfemble tout nuds. 

Leur nourriture étoit frugale, parce 
que Lycurgue croyoit qu'en les 
nourriûant ainfi > ils devie;idroient plus 



grands & plus leftes. Mais un point 
effentiel de leur éducation , & un 
point bien extraordinaire , c'étoit qu'ils 
appriffent à voler avec adreffe; &ç 
lorfqu'ils ne le faifoient pas on leur 
donnoit le fouet » & on les condam* 
noit au jeûne. 

Quand ils étoîent devenus hommes, 
on ne leur laiflbit pas la liberté de 
vivre comme ils vouloient : on les te- 
iioit dans la ville comme dans un 
jcamp , & toujours prêts à fervir la 
patrie aubefoin. S'ils n'avoient point 
reçu d'ordre > & s'ils n'avoient rien 
à faire 9 ils alloient voir les enfans 6c 
leur enfeigner quelque çhofe d'utile, 
ou l'apprendre çux-mêmes de ceux qui 
jéroient plus âgés qu'eux. 

Commç il n'y avoit ni pauvreté ni 
richeffç , l'égalité écartant la difette , 
iSc l'abondance étant toujours entre- 
tenue par la frugalité , il n'y avoit point 
de procès à Lacédémone. Une paix 
éternelle régnoit parmi fes habitans. 
JLes hommes n'en étoient pas plus juf- 
tes -, car l'éducation de notre Légiflij- 
teur formoit bien des hommes ro- 
buftes ôç vaillans , mais elle les ren- 
l^pitftupides & fripo^is ;^ on pç cpn* 
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$oit pas comment on peut concilier 
cela avec les vues fages de ce grand 
homme. Rien n'eft fans doute plus fier 
& plus hardi que fa légiflation ; mais il 
n'y a jamais eu de code fi plein de 
contradiâions. Lycurgue par ces 
loix détruit d'un côté ce qu'il prefcrit 
de l'autre. 

Il changea cependant les mœurs 
des Lacédemoniens. Il apprit aux en^ 
fans à parler de manière que leur dif* 
cours fut toujours affaifonné d'une 
pointe mêlée de grâce & qui comprît 
en peu de paroles beaucoup de fens*. 
Il vouloir que lés paroles fuflent fim-- 
pies & légères, & pourtant d'un grand 

Î^rix. Il accoutumoit les enfàns par un 
ong filence à avoir la répartie i^ive 2c 
aiguë. Il leur iilfpira auflî beaucoup de 
rcfpeâ pour les vieillards , tellement 
qu'un jeune Lacédémonien voyant des 
hommes qui fe fàifoient porter à la 
campagne dans des litières , s'écria ; 
A Dieu ne plaife que je fois jamais af-^ 
fis en un lieu d'oàje ne puiffe me lever 
devant un vieillard. 

Les gens mariés avoient encore 
droit à ce refpeâ de la part des jeunes 
gens. Car une note d'infamie étoit 
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établie contre ceux qui ne vouloient 
point fe marier. Les célibataires étoient 
condamnés à faire le tour de la place 
tout nuds au plus fort de l'hiver & 
à chanter une cnanfon faite contre eux, 
où ils dlfoient en propres termes 
qu'ils fouffroient juftement cette peine 
pour avoir défobéi aux loix. Il y avoir 
même une certaine fête où les femmes 
leur faifoient faire le tour d'un autel 
en les battant avec des verges. Il leur 
étoit encore défendu de fe trouver aux 
exercices publics où les filles combat- 
jtoient , parte qu'il n'étoit pas jufte 
qu'ils viffeçit des nudités dont ils ne 
vouloient pas faire ufage. Plutarque 
rapporte qu'un grand capitaine nom- 
mé Dercyllidas , étant entré un jour 
dans une aflemblée , il y eut un jeune 
homme qui ne daigna pas fe lever de- 
vant lui pour lui faire place, & qui lui 
dit : Tu n as point d'enfans qui puijfe un 
jour me rendre le pareille & fe lever de- 
yant moi. 

Quand fes premiers établiflemens 
furent reçus & confirmés par Tufage , 
iSc que la nouvelle forme du gouver- 
vernement fut affez forte pour fe 
«onferver,LxcuRGUE, à l'exemple de 
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Dieii) qui après avoir créé le monde ^ 
fe réjouit de fon ouvrage^ fe félidca 
de fon travail. U fentit un redouble- 
ment de plaifir lorfqu'il vit Tes loix mar« 
cher toutes feules & faire parfaitement 
leurs fondions. Il ne longea plus 
qu'à les rendre immortelles & immua-^ 
blés. 

Dans cette vue il fît aifembler tout 
le peuple 9 lui repréfenta que la police 
qu'il avoit établie lui paroifibi( fuffi^ 
&me dans tous fes chefs pour rendre 
la ville heureufe de les citovens ver^ 
tueux , & lui déclara qu'il jrlvoit en- 
core une chofe à faire, mais qu'il ne 
pouvoit lui communiquer avant que 
d'avoir confqlté l'oracle diAppoUon^ 
& qu'il avoit réfolu d'aller pour cela, 
à Delphes , afin de ne rien faire que 
par Tordre de ce Dieu. Il lui recom- 
manda en même-tems de ne rien chan«. 
ger à fes loix jufqu'à fon retour. 

Tous les aflîftans promirent d'une 
commune voix de lui obéir , & le priè- 
rent de hâter fon voyage. Avant que 
de partir , il fit jurer les deux rois , les 
fénateurs & enfuite tous les citoyens» 
que jufqu'à ce qu'il fôt de retour ))» 
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maintiendroient la forme dugouver- 
ment qu'il avoit établie. 

Lycurgue parut à cette aflemblée 
comme un Dieu. Il reçut le ferment 
de tous les Lacédémoniens comme le 
roi des rois. Il eft beau fans doute de 
voir un mortel fans force , fans trou- 
pes , fubjuguerun peuple par la perfua- 
fion , par la grandeur de fes fentimens 
& par une vénération qu'il ne devoir 
qu'à la magnanimité de fon ame. Ce 
grand Léeiftateur pouvoitdire, fi)e n*ai 
point créa les Lacédémoniens , je les ai 
fait ; car un Lacédémonien réformé 
par les loix de Lycurgue, ne reflem- 
We pas plus à un ancien Lacédémo- 
nien , qu'un fage reffemble à un in- 
fenfé. 

^ Lycurgue partit donc pour Del- 
phes. En arrivant il fit un facrifice à 
AppoUon , & après le facrifice il lui de- 
manda fi fes loix étoient bonnes & fuffi- 
fautes pour rendre les Lacédémoniens 
heureux. Appollon lui répondit, qu'il ne 
manquoit rien à fes loix , & que pen- 
dant que les Lacédémoniens les obfer- 
veroient ,Lacédémone feroît la plus 
glorieufe cité du monde > ôc ;ouiroit 



LYCURGUE. jj 

d'une parfaite féliché- Notre légifla- 
tenir fit écrire cette réponfe ou cette, 
prophétie , & l'envoya à Lacédé^- 
mone. 

Il fit enfùite un fécond facrifice, &. 
après avoir embraflè fon fils unique 
nommé Andochus * & tous fes amis y il 
réfolut de mourir volontairement i 
Delphes 9 pour ne pas dégager les La« 
cédémoniens du ferment qu'ils lut 
avoient fait d'obferver inviolable- 
ment fes loix. D'ailleurs il fe voyoit 
aufli heureux qu'il pouvoir l'être, &il 
.étoit parvenu a un âge où , Comme le 
dit fon bien Plutarquei on peut être 
attaché à la vie, mais où Ton peut auffi 
la quitter fans regret. Il mourut donc 
en s'abftenant de manger. 

On ne fait point précifément en quel 
endroit il cft mort. La plus commu- 
ne opinion eft que ce fut en Crcter Ses 



* On fcfa peut être étonné de trouver ici un ûli 
à LtcUrgue fans ravoir vu marier i mais aucun hif"' 
torien n'a parlé de fon mariage ; & c*eft fans doute 
une omîÏÏion très conûdérable à Thiftoire de ce grand 
Homme. Il eût été curieux de favoir comment il 
s'eft marié , & à ^ui il s'étoit marié > de on ne fait 
comment ce trait a pu éckapper à tant d'£crivaim8' 
aui ont fait de fi grandes^ recherches pour nous 1^ 
tûn cmicxcxncnt zccopnoîtxe. 
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amis firent brûler fon corps & jetter 
fes cendres dans la mer , comme il les 
en avoir expreffément chargés , de peur 
que fi fes cendres étoient un jour por- 
tées à Lacédémone, les Lacédémo- 
niens ne le regardaflcnt comme dere^ 
tour , & fe croyant quittes du ferment 
qu'ils lui avoient fait 9 ne changealTent 
la forme du gouvernement qu'il avoic 
établie. 

Ceft ainfi du moins que le rappor- 
te Ariftocratt^ fils d^Hyvparque ; mais 
Plutarque prétend que fes cendres fu-* 
rent portées à Lacédémone, que la 
foudre confacra fon tombeau , & qu'on 
lui éleva un temple où on lui faifoic 
encore, dans le temps de Plutarque ^ 
des facrifices comme à un Dieu. 

Ceft ainfi que Plutarque rapporte fa 
mort. Cependant M. Dacier , qui l'a 
traduit & commenté , a de la peine à 
croire qu'un homme auflî fage que 
LYCURGUE,fe Toit laiflé mourir de faim 
par des vues de politique. Tertullien 
veut que ce foit parce que les Lacédé- 
moniens avoient ofé corriger fes loix ; 
mais cet auteur ne donne aucun garant 
de ce qu'il avance ; & commQ il cher- 
che à décrier les plus grands hommes 
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dt Pantiquité ^ qu'il leur fuppofe des 
vices ou des foiblefles qu'ils n'ont ja- 
mais eus 9 il ne mérite aucune croyance. 
Ce qu'il y a de certain ^ c'eft qu'on ne 
fait ni comment il eft mort 9 ni à quel 
âge il eft mort. Lucien dit qu'il avoit 
quatre-vingt-cinq ans ; mais c'eft une 
opinion qu'il eft bien permis de ne 
pas adopter ; car fi réellement il étoit 
dans Tâge où 3 félon Plutarque , on 
peut être attaché à la vie^jl ne pou- 
voit pas être fi vieux que Lucien l'a 
cru. 

Quoiqu'il en foît, après fa mort les 
fénateurs n'étant plus contenus par fa: 
préfenccj prirent peu à peu uneau^ 
torité fur le peuple 9 qui lui devint 
onéreufe9 de forte qu'on crut devoir 
l'arrêter en nommant des infpeéleurV 
ou contrôleurs de leur conduite qu'o» 
appella Ephores j & qui n'étoient 
en charge que cinq ans, A ce chan- 
gement près 9 ils ne touchèrent point 
aux loix de Lycurgue > & pendant 
cinq ans qu'ils les obfervèrent 9 Lacé^ 
démone fut la ville de la Grèce la 
plus célèbre & la mieux policée. 
Mais au bout de ce temps 9 fous le 
arègne d'-^^i^, l'argent s'étant înrro^ 
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duit dans cette ville , Tavarice & Fam^ 
bition y entrèrent: avec lui. 

On a vu que notre Légiftateur n*a- 
voit travaille qu'à rendre les Lacé- 
démoniens braves & guerriers : or 
c'eft cette bravoure qui perdit Lacé- 
démone. Ses habitans s'etant rendus 
maîtres d'Athènes , un nommé Ly fan- 
ire apporta dans la ville de très-richeS' 
dépouilles , & des fommes confidéra- 
blesd'or & d'argent. Ce fut là la pom- 
me de difcorde. Le luxe & l'amour des^ 
richefles renaquirent , & avec eux , les 
malheurs qiri les accompagnèrent. 

Cétoit fans doute une grande faute 
que Lycurgue avoit raite dans (à 
légiflation ,que de ne former quedes 
guerriers à Lacédémone» au lieu de 
faire des hommes pacifiques & éclai- 
rés. Ce grand Legiflateur ne vou- 
loit pas qu'il fût permis à toutes per- 
ibnnes de voyager & dcf courir le 
inonde , de peur qu'elles ne rap- 
portaffent que des mœurs étrangères y. 
des coutumes défordonnées & licen- 
tieufes, & plufîeurs différentes idées» 
de g3uvemement. Il avoit chaffé, 
par cette raifbn, tous les étrangers 
qui ne veooient à Lacédémone quer 
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par Gurîofité , fans Vouloir ni erre 
utiles à la patrie , nireconnoître fe^ 
loix. Comment cela fe concîlioit-it 
avec cet efprit militaire , & même de 
friponnerie qu'il infpiroic aux Lacédé- 
moniens dès leur enfance ? En allant 
guerroyer dans les pays étrangers, 
ne voyageoit - 1 - on point ? & fi cela 
étoit , la défenfe de voyager étoic 
nulle & illnfoire. 

Au refte y\\ eft certain qo% mefure 
que les étirangers entrent dans- une 
ville , il y entre néceflairemenD des 
propos nouveaux ; que ces propos 
engendrent de nouveaux fentimens , 
& que ces fentimens font nécêflaire* 
ment, éclore de nouvelles paffions 
ou inclinations qui > ét^nt louvent 
Gppofées au gouvernement , en dé- 
truifent toute Tharmonie. Auffi Ly- 
CURGUE croyoit qu'il eft plus impor- 
tant & plus néceffaire de fermer les por^ 
tes des villes aux moeurs corrompues^ 
qu'aux malades & aux peftiférés. * 

» * ^ m 

* Quoique j*ai toujours donné le nom de Lacé^ 
démaHu à la patrie de Lycurgue , je fais avec tout 
le monde que Lacédémone eft la même chofe que 
Sjrartt , & que ces deux noms ont été confondus 
^puis le mariage de Lacédénwn avec Sparta , £c 
l'en préviens le leé^eur , afin de ne rien laiiTcx dfi 
jottchc diUtô i'iiUloùc de AOtic JLégiûateui. 
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JLi E i loix de Lycurgue ne furent pa* 
entièrement goûtées à Rome. ÎUuma 
Pompiliusy fuçceiTeur de Romulus dans 
le gouvernement de cette ville , y fit 
des changeméns ôc des modifications. 
Premièrement il trouva barbare cette 
loi que le légiâateur de Lacédémone 
avoit donnée contre les efclaves , par- 
laquelle il étoit permis de les afiaffiner , 
<& il voulut que des efclaves véritable^ 
ment nés dans la fervitude ^ partageai 
fent avec leurs maîtres les honneurs & 
la liberté. En fécond lieu il blâma l'é- 
ducation des filles de Sparte , & or- 
donna qu'elles vécuffent avec la mo- 
deftie & la bienféance convenables à 
leur fexe. Il recommanda auOi aux 



*Xtf^ yiis éUs plui IlluftresPhilofophes de l'Antiquité, 
par Diogène Laeree , tom. I. Les vies des hommes 
dUuftres dePlutarque , &C. tom. I. Hiflùiia Philo fa-, 
phia auton Thoma Stanleio , pag, 2 S. Mémoires de 
V Académie Royale des Infcriptions & Belles Lettres ^^ 
f0ffl. X , III , Y, YIU ,X,Xlldç %XU 
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femmes la pudeur ; leur ôta toucd 
vaine curiofité ; leur enjoignit d^êrré 
fobres ; les accoutuma à un grand fi- 
Icnce ; leiTr défendit àbfolumènt l*u- 
fage du vin , & ne leur permit de par- 
ler que des chofes nécéflàires , & raê- 
îne en préfence de leur marK Enfin il 
réforma cette loi de Lycurgucy qui en- 
levoit les enfàns à leur père : il leur 
laiffa la liberté de les faire élever 
felon leur caprice ou leurs facultés ; 
& en cela il n'eut pas rapprobatio» 
des hommes éclairés , qui foutenoienr 
que pour le bien de la république &C 
l'avantage même du père & des en- 
fans, eesenfans dévoient êtreinftruits 
par des perfonnes choifies capables de 
le faire , & qui fuffent diftinguer l'apti- 
tude de chaque fujet pour la féconder 
& en tirer le meilleur parti. Mais , à 
l'exemple du légiflàteur de Lacédé- 
mone , il porta tous les citoyens à la 
tempérance & à la frugalité, & il eut 
cet avantage fur lui , qu'il recomman- 
da plus la jirftice que la force. Lycur- 
gue avoit rendu les Spartiates belli" 
queux pour les garantir des outrages 
de leurs voifîns, Niima engagea les 
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Romains à renoncer aux armés > afiif 
de les empêcher de commettre des 
injuftices. 

Telles étoîent les loix à Rome Iprs 
de la naiflance de la Philofophie. Quoi- 
qu'il y eût beaucoup à dire fur cesToix , 
c'étoient cependant les meilleures 
qu'on eût dans le monde. Le premier 
légiflateur d'Athènes , nommé Dracon , 
enavoit fait dans cette ville , qu'un an- 
cien{Demadesj orateur célèbre du tems 
û* Alexandre le Grand) difoit avoir été 
écrites avec du fang plutôt qu'avec de 
l'encre, tant elles étoient cruelles. Elles 
ordonnoient la mort pour tons les cri- 
mes , & puniflbient également de cette 
manière le vol, l'oifiveté , le meurtre & 
le facrilège.Il manquoit donc aux Athé- 
niens des loix plus douces & confor- 
mes à leurs mœurs. Et ce fut là l'ou- 
vrage qu'entreprit le fécond Philofo- 
phe de l'univers. 

Il fe nommoit Solon. Il naquit à 
Salamine, l'an 638 avant JefusChrift, 
Son père, appelle Execheftides^ étoit 
de la famille des rois de Pilos ; & fa 
mère étoit coufine germaine de Pijif- 
tratcy un des principaux d'Athènes > 
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& qui en devint par la fuite le roi oti 
plutôt le tyran. 

Exechejlides diffipa tout fon bien par 
mauvaife adminiftration , & par trop 
de facilité à obliger tout le monde de 
fa . bourfe. Il ne put par conféquent 
élever fon fils conformément à fa 
naiflance. Comme le commerce étoit 
dans ce temps-là un état honorable > 
parce qu'on prétendoit que c'étoit 
un moyen de faire amitié & alliance 
avec les rois, & d'acquérir des con- 
noiifances , il le mit dans le commerce 
& le fit voyager. 

SoiiON fe prêta aux volontés de fo» 
file ; mais un goût naturel qu'il avoit 
pour les fciences , le porta à voir & à 
s'inftruire plutôt qu'à trafiquer & à 
s'enrichir. Il s'amufa d'abord à la poé- 
fîe , pour rendre les hommes plus (a- 
ges & plus heureux. 

Dans ce temps-là on appelloit Sa^ 
ges les Poètes , les IVluficiens & les 
lavans de toute efpèce {a). La qualité 



{a) 'VoytzXt Mémoire de M, Hardionfur Voriginê 
^ les progrès de l'éloquence dans la langue Grecque , 
dknslctom. XIII des Mémoires de l'Académie Royote- 
âtlt Jtt^ri£ti0iu 6 BclUs-LeUrcs^ 
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de Pôëte valut donc le titre de fage 
à notrePhilofophe.il falloitfe rendre 
digne de ce titre, & Sglon jugea 
qu'au talent de la poéfie il conveiioit 
de joindre des connoiflances fur la mo- 
rale 9 fur la politique & fur la phy& 
que. Il s'appliqua dond à ces fciences^ 
& fit fur-tout beaucoup de progrès 
dans la morale & dans la politique. 

Il étoit occupé à l'étude de ces fcien- 
ces loTÏc^ Anacharchisj de Scythe, uix 
des Sages de la Grèce > vint à Athènes^ 
il avoit entendu parler de notre fage, 6c 
il voulut le voir. SoLON le reçut froi- 
dement; mais AnacharchisXxA ayant dit 
qu'il i^enoit faire amitié avec lui pour 
établir entre eux le droit d'hoipitalité f 
notre fage lui répondît qu'il étoit mieux 
défaire amitié chesf^foi , fans courir fi loin^ 
Eh bien , xt'^rViAnacharchis , puifque tu 
es chez toi , fais donc amitié avec moi 
félon ta maxime. S o jl o N également 
étonné de la vivacité & de lajuftefle de 
cette réponfe , le reçut à bras ouverts > 
& le retint quelques jours chez lui. 

Il lui communiqua le travail qu'il 
feifolt fur les loix , & le projet qu'il 
avoit formé de réformer le gouverne^ 
ment de la république. Anaçharchiste 
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mo^ua de cette entreprîfe. Toutes 
vos loij^ , lui dit-il, ^eflemblent à des 
toiles d'araignées : les foibles & les 
petits s'y prendront & s'y arrêteront 5 
mais les puiiTans & les riches les rom^ 
peront fans peine. Cependant ^ reprit 
SOLON 9 les hommes exécutent fort bien 
t&us les traités qu'ils ont fait quand au-* 
cnne partie ne trouve fou profit à lesrom^ 
pre : il en fera de rnême de mes loix ; car 
je les tempère de manière j & je les ac^ 
comodefi bien aux intérêts de mes citoyens^ 
quils connoîtront évidemment quil efi 
plus avantageux de les obfervér que de 
les violer. 

Cette réponfe étoit judicieufe : néan- 
moins le fuccès fit voir que la com- 
paralfon diAnacharchis étoit plus jufte 
que l'efpérance de Solon n'étoit bien 
fondée. Notre Philofophe voulut qu'^^- 
nacharchis aflîftât à une des aflemblées 
des Athéniens avant que de partir, afin 
qu'il pût mieux apprécier fon entre- 
prife : mais fans fe départir de fon 
fentiraent , ce fage fe contenta de lui 
dire : Je ne puis affez m'étonner de ce 
que dans vos délibérations les làges 
parlent & les fots décident. 

SoLON attendoit toujours une 00-. 
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/cafion favorable de propofer fes loîx, 
j& il s'en préfenta une qu'il faifit avec 
^mpreflemeot. Les Athéniens fatigués 
de la longue & fâcheufe guerre qu'ils 
avoient contre les citoyens de Mégaret 
pour rifle de Salamine , firent une lof 
qui défendoit, fous peine de viet d'avan** 
cer ni par écrit , ni de vive voix , qu'on 
dût recouvrer cette ^e, C'étoit lacouf 
tume des Athéniens 9 quand ils avoient 
lait une chofe qui les mortifioit, de 
défendre d'en parler, comme fi le fi- 
lence pût remédier à leurs maux & 
diminuer leurs fautes ou leurs pertes. 
Et c'eft-là le parti que prennent au- 
jourd'hui les états mal gou vernés,quand 
il fe forme un fchifme , ou une divifion 
;au fujiet de quelque nouveau fenti^ 
ment. 

SoLON regardoit cette coutume 
comme une infamie. S'étant apperçu 
que les jeunes gens d'Athènes fouhaî- 
toient de recommencer la guerre avec 
les Mégariens , mais qu'ils n'ofoient 
jen parler à caufç de la loi , il fongea 
à profiter de la bonne volonté de cet- 
te jeuneffe, pour attaquer de nouveau 
Méggre > & pour abolir cette loi. 
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. Il fit dabord répandre dans toute la 
ville, par fes amis & fes domeftiques , 
<ju*il avoit perdu refprir , & compofa 
•une belle Elégie contre cette loi , qu'il 
apprit par cœur pour la réciter en pu- 
blic en un jour favorable. Lorfqu'il 
crut qu'il étoit temps de paroître , il 
fortit de chez lui habillé en malade , 
& courut à la place publique , où il 
monta fur la pierre qui fervoit de 
piedeftal aux hérauts & aux fergens 
pour feire leurs publications. 

Bientôt il fut entouré par tout le 
peuple d'Athènes. Cétoit ce qu'il de^ 
mandoit ; & lorfqu'il vit la place pleine 
de monde , il chanta tout haut fon 
Elégie , qui commence par ces mots : 
Je fuis un héraut qui vient vers vous de 
l'agréable Salamine , après avoir conh' 
pofé ce beau difcours en vers. Cette 
Elégie étoit intitulée Salamine. Plutar* 
que dit qu'elle étoit compofée de cent 
vers parfaitement beaux; &il faut s'en 
rapporter à lui : car de tous les écrits 
de notre Philofophe^il n'en eft parve- 
nu que deuxjufqu'à nous, par les foins 
de Philon & de Clément d'Alexandrie. 
Dans l'un il fixe à 70 ans la durée de la vie 
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hiimaîne , & Pautre. a pour fujet la ruine 
des villes (il), ^ 

SoLON n'eut pas plutôt achevé de 
chanter, que tous les afliftans battirent 
des mains , c'eft-à-dire , louèrent hau- 
tement ce^poëme. Diogene de Laercc 
dit 4u'entre autres expreffions dont il 
fe fervoit pour émouvoir le peuple ^ 
celles-ci produifirent un grand ef- 
fet î Que ne fuis -je j à Pholesrandc 
( Tune des iHes Sporades dans fa mer 
Egée ) ou à Siçiner ! Que ne puis --je 
changer ma patrie contre une autre ! J'en" 
tends répandre ce bruit deshonorant ^ voilà 
un des Athéniens qui ont abandonné Sa" 
lamine : Que n allons nous réparer cette 
honte en conquérant Vijle ! Ses amis fai** 
firent ce moment pour engager les 
Athéniens à recommencer la guerre 
contre les Mégariens ; & Pijylrate^ 
parent de [notre Sage , les détermina 
a révoquer fur le champ la loi du fi- 
lencefur cette guerre, & à reprendre 
- les armes ; ce qui fut exécuté* 

La guerre fut réfolue , & on élue 



{a) Voyez les Mémoires de V Académie des Infcftfm 
$wns & BcUcS'Letres , tom. VU , pag. $7^, 
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SoLON général de Tarmée qu'on def- 
tina contre les Mégariens : étrange 
révolution fans doute , & qui prouve 
bien ce que peut l'éloquence fur les 
efprits foibles.Tout le peuple croyoit 
que SOLON étoit fou, & voilà quV 
prés ravoir entendu chanter , on le juge 
lage , & on le charge du commande- 
ment d'une armée* 

Cependant ce Sage fe hâta d'em- 
barquer des troupes , & accompagné 
de Pififtrate , fit voile vers Colîade , 
promontoire de TAttique fur la côte de 
Phalère, à vingt ftades d Athènes , où 
les dames de cette ville étoient affem- 
blées pour faire le facrifice annuel à 
Cérés. Dés qu'il fut arrivé, il envoya 
à Salamine un homme de confiance , à 
qui il ordonna de faire femblant d'être 
transfuge, & de dire à ceux des citoyens 
de Mégare , qui tenoient alors Cette 
ifle , que s'ils vouloient prendre lés 
principales femmes des Athéniens, ils 
n'avoient qu'à venir promptement 
avec lui au promontoire de Coliade» 

Les Mégariens fe laifférent perfua- 
der , & envoyèrent fur le champ des 
fpldats à ce promontoire pour enle- 
ver celles qui y étoient. Solon, qui 

de 
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de la pointe de Coliade obfervoît ce 
qui fe paifoit dans Salamine , n'eut pas 
plutôt vu fortir le vaiffeau des Mé- 
gariqnsdu port de cette ifle > qu'il ren- 
voya proniptement toutes les femmes 
à Athènes , donna leurs habits j leur 
coëfureôc leur chauITure aux plus jeu- 
nes de fes foldats 9 qui n'avoient point 
encore de barbe , & leur fit cacher 
des poignards fous leur robe ; & quand 
il les eue ainfi armés & équipés, illeuf 
conun^da de dan fer tous enfemble 
fur le bord de la mer, ;ufqu'à ce que 
leurs ennemis fuifent à terre & que 
leur vaiiTeau ne pût plus échapper. 

Les Mégariens- donnèrent dans le 
piège. Us prirent ces jeunes gens pour 
des femmes , & s'érant approchés du 
promontoire avec une entière confian- 
ce; , ils s'empreffèrent de les aller ravir ; 
mai^ on les reçut il bien qu'aucun d'eux 
ne fe fauva , & qu'ils furent tous tués 
fur la place. Les^ Athéniens s'embar- 
quèrent aulTi - tôt , & le rendirent 
maîtres de Salamine fans aucune diffi- 
cuhé. 

C'eft ainfi que notre Sage fe rendît 
makre de cette ifle , fuivant Plutarquc^ 
Des Hiftoriens prétendent que cen'eft 
Tome A C 
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pas là la rufe dont il fie ufage > mais 
que s'étant embarqué pour Salamine» 
il allajetter Tancre près de cette ifle. 
Les Mégariens 9 qui en furent inftruitSf 
^envoyèrent à la découverte un vaif- 
feau 5 lequel s'étant approché de trop 
près , fut pris par Solon , qui retint 
ceux qui le montoient , & mit à leurs 
places les plus braves des Athéniens, 
Il leur ordonna de s'approcher de Tiflef 
en fe cachant le plus qu'ils pouroient. 
Alors il defcendit avec fes troupes 
pour obliger les Mégariens à fortir dé 
Salamine ; & pendant qu'il combattoit « 
les Athéniens qui étoient dans le vaif 
féau s'emparèrent de la ville. 

Quoi qu'il en foi-t , cette conquête 
fit bien de l'honneur à notre PhiIo((> 
phe & lui donna beaucoup d'autorité 
à Athènes; mais il acquit encore un 
plus haut degré de confidération & 
d'eftime par un beau difcours qu'il 
prononça pour engager les Athéniens 
k défendre le temple de Delphes , dont 
les habitansdeCyrrhe, fur le golphe 
de Corinthe , vouloient s'emparer. 
Solon fut nommé avec C/yJlène par 
les Amphidyons, c'eft-à-dire, les ju- 
pes dç toute la Grèce ,. chefs de V^f- 
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iiiée qu'on deftina pour faire le fiége 
de Cyrrhe. 

Avant que de rien entreprendre , ces 
deux chefs confultèrent roracle , qui 
leur dit qu'ils ne pouvoient prendre 
cette jplace qu'après qu'ils aùroient 
fait enlorte que les flots de la mer de 
Cyrrhe baignaflent fon territoire. Per- 
Ibnne n'entendit ce que cela vouloir 
dire ; mais notre Philofophe expliqua 
ainfi les paroles de Toracle.On l'accom- 
plira , dit-il , en confacrant toutes les 
terres de Cirrhe à Appoîlon ; car le 
territoire de Delphes étant accru parce 
moyen , & s'étendant jufqu'au colphe, 
les flots de la mer baignèrent alors vé- 
ritablement fes frontières. Cela étant 
exécuté, la ville fiit.prife , & les Cir- 
rhéens punis de leur audace & de leur- 
impunité. 

Cependant Solok voulut /uftifier 
fa conquête de Salamine , comme étant 
un bien qui appartcnoit de droit aux 
Athéniens. A cette fin il ordonna qu'on 
ouvrît quelques tombeaux , & il fit re- 
marquer que les cadavres y étoient 
couchés tournés vers l'Orient , & que 
les cercueils étoient difpofés decetfe 
manière >& portoientdes infcriptions 

Ca 
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deslietô où ils étoient nés ; ce qui étôic 
une coutume particulière aux Atbé* 
liiens. 

Dans ce temps-là il y avoît deux par- 
tis à Athèoes y qui gardoient Tun con-. 
tre Tautie une forte animofité. Cette 
feûioo avoic été formée par une exé- 
cutioa horrible» que rArchonre» oii 
premier magiftrat d'Athènes noomié 
Mégaglis yzvoii faite des complices de 
Cylon . Tun des principaux citoyens de 
cette ville qui , fur la foi d'un oracle f 
fifétoit Qmparé de la. citadelle d'A* 
thènies pendant la fête des jeux olym- 
piques. Les amis de ces complices vou- 
Joientque Ton vengeât leur mort,& 
ceux de MegagUs exigeoient qu'on pu- 
iric dudiernier fupphce les defcendan& 
de Cylon. 

La fermentation étoit très confidéra- 
blé ; tellement que le peuple étant divî- 
fià^SoLON pour lecalmer ôcéviterles 
horreurs d'une guerre civile , fe mit 
au milieu des deux partis avec les per- 
fonnes les plus diftinguées d'Athènes, 
& fit tant parfes prières & fes remon- 
trances j qu'il leur perfuada de remet- 
tre la décifion de leur différend à trois 
cefi84es plusgeos de bien de la viUeu 
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La caufe fut plaidée devant cfés ji^ 
ges , & les partilansde Mégaolcs y pçr-^ 
dirent leur caufe. Les Athéniens de 
leur côté perdirent aufli NicéeÔc Salît- 
mine ; car les Mégariens ayant profité 
de cette divifion , s'emparèrent de ce^ 
deux villes. 

A ces troubles Succédèrent des crain- 
tes foperftitieufes , caufées par des vi- 
dons 9 des fpedres éc des fantômes^ 
Des fripons qu'on appelloît devins 
les fomeiitoient , en affurant que la 
ville étoit fouillée de crimes qti'îl 
fallôit purger* Tous lé5 Athéniens 
étoient coupables. Dans cette perplexi- 
té on eftima qu'il fàlloît confulter 
des étrangers. Epimémde vîvoit alors* 
Il demeuroit à Crète. Cétoit un grand 
Philofophe qui paflbit pour être fdrt 
aimé des Dieux ,& très-favant dans les 
chofes divines. On crut donc que per- 
sonne n'étoit plus en état que lui de 
leur donner de bons confeils là-deflhs« 
ils lui députèrent Nicias , l'un des prin- 
cipaux citoyens d'Athènes, afin de le 
prier de venir fariôifier leur ville par 
la préfence, & de les éclairer fur la 
conduite qu'ils dévoient tenir défor^ 
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inais à Pégarddes Dieux, pour appai- 
fer leur colère. 

Epiménidt acquiefca à cette prière 
que lui fît Nicias de la part des Athé- 
niens ; & étant arrivé à Athènes , il fit 
connoiflance avec notre Philofopbe. 

SoLON lui communiqua fes loix, & 
JBpiménide fe chargea de lui frayer 
le chemin pour les faire recevoir du 
peuple. Dans cette vue il exhorta les 
Athéniens à diminuer les dépenfès qu'ils 
fàifoientpour les rites de leur religion ^ 
à ne point fe meurtrir le vifage quand 
quelqu'un de leurs parens mouroientf 
à être plus dociles & à vivre déformais 
en bonne intelligence. Et pour joindre 
à ces exhortations quelques cérémo- 
nies religieufes , qui les rendiffent plus 
efficaces, il fit des expiations & des 
fondations de temples & de chapelles, 
& purifia ainfi fi bien la ville , qu'il dit 
pola fes habitans à obéir à tout ce 
qui feroit jufte. 

\ Les Athéniens charmés de la verte 
& de la fageffe de ce grand Perfon- 
nage , voulurent le combler de pré- 
fens & d'honneurs ; mais il les rerufa» 
j& ne voulut qu'une branche d'olivier 
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facré, qtfîl rapporta dans fon pays* 
lis n'en vécurent pas pour cela en 
meilleure union. Les pauvres murmu- 
foient de la fupérîorité que les riches 
àvoîeht fur eu3c. Ceux-là , fe trouvant 
obligés envers ceux ci pour les dettes 
qu*ils ne pouvoient payer, étoient ré- 
duits à leur donner tous les ans le 
fixiéme des fruits de leurs terres , ou 
à engager leur propre perfonne ; cô 
qui les rendoit êlclaves de leurs créanr 
tiers , qui les envoyoient vendre 
dans les pays étrangers. La plupart 
même de ces malheureux étoient forcés 
de vendre leurs propres enfans. 

Cela étoit fort dur. Auflî les pauvres 
fe mutinèrent , & menacèrent de pren- 
dre un parti violent fi Ton ne réformoit 
Cette loi, Toute la ville fe trouvoit par- 
là dans un preifent danger. Dans cette 
extrémité, les plus fagesdes Athéniens 
ConfidérantqueSoLON n'étoit fufped 
à aucun des deux partis , le prièrent 
d'appaifer ces différends ; & afin *de 
le mettre à portée de le faire avec fuc- 
Cès , on l'élut Archonte- 

Dabord notre Philofophe calma la ru- 
meur , en promettant fecrettement aux 
pauvres un nouveau partage des terres y 

C4 
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& en faifant efpérèr aux riches la con- 
firmation de leurs titres JEnfuite il donna 
jpour maxime d*un bon gouvernement » 

?ue l'égalité n engendre point de guerre. 
lette maxime plût extrêmement aux 
pauvres & aux riches, parce que les pre- 
miers fe flattoient de parvenir par-là 
à cette égalité par un nouveau parta- 
ge de terres , & que les féconds s*âc- 
tendoient à tirer le même avantage de 
leur rang & de leur mérite. Cétoît 
expliquer la maxime d*une manière 
bien fingulière. 

<2uoi qu'il en foît de dette interpré- 
tation, ce mot de S01.ON lui concilia 
tellement l'eftime des deux partis, que 
les chefs le preffcrent d'accepter la 
royauté , & de prendre hardiment la 
conduite d'une ville , où il avoit déjà 
toute autofrité. Pour le déterminer , on 
fît parler Toracle de Delphes , qui lui 
confeilla de monter fur le trône. Ses 
amis joignirent leurs foUicitations à 
celles des notables de la ville, & dans 
la vue de les rendre efficaces , ils Tac- 
cufèrent de bafféffc & de lâcheté de 
n'ofer prendre le fceptre d'Athènes, 
dans la crainte de ne pouvoir le por- 
ter, toutes -Cfes ïaifons n'ébranlèrent 
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pôlirtant pas notre Phîlofophe : il fe 
contenta de réj^ondre à Tes amis : Cejl 
un beau p<tys que la royauté y fnaîs Un à 
point d'ijjue ; mais il leur ptoitàî de 
travailler tou/ours avee le même zèle 
de la même aâivité aux affaires de U 
république. 

Cétoit une belle occafion pour don-^ 
ner fes loix , & il la faifit habilement.' 
©abord il caffa les loix trop févères dp' 
Dracon^ qur, comme je l'ai déjà dit , 
ordonnoient la mort pour tontes les 
fautes, & que Dracon lui-même nV 
voit pu juftifîer, qu'en dîfant que les plus 
petites fautes lui avoient paru dignes de- 
mort, &qu*iln'avoit pu trouver d'au- 
tres punitions pour les pliïs grandes. 

Après avoir annullé Ces loix, Se*-' 
LON' vouldt que les charges demeuraf- 
fent entre les mains des riches ; & pour 
ne point trop humilier les pauvres , il 
leur donna auffi quelque part au gou- 
vernement, dont ils étoient exclus, 

. Il fitenfuiteune eftimationdesbieni 
de chaque particulier, & leur âflîgna 
des rangs conformément à leur reve- 
nu. Il mit au prertiier rang ceux qut 
avoient cinq cens mdîiresde revenu > 
au fécond, ceux qui en avoient trdife 
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cens , & les moins riches qui n'avoienr 
que deux cens mefures de revenus » fo- 
rent au dernier. A l'égard des per- 
fonnes qui ne pofledoient prelque 
rien , ils furent regardés comme mer- 
cenaires y travaillant de leurs mains 9 
& hors d%at de poflèder aucune char- 
ge. Seulement notre légiflateur leur 
permit d'opiner dans les aflemblées & 
dans les jugemens du peuple ; & cela 
fuffit pour les contenter. 

Par cette dîvifîon de claflés de ci^ 
toyens,SoLON donna au peuple (com^ 
me il le dit fort bien lui-même dans 
fes vers ) un pouvoir jufte & raifoa- 
nal>le,lans trop augmenter ni diminuer 
fon autorité , & pourvut àla fureté des 
riches , en les mettant à couvert de 
toute infulte. Ainlî les deux partis 
étoient munis d'un fort bouclier , afin 
que l'un ne pût jamais opprimer injuf- 
tement Tautre. 

Cependant la partie n'étoit pas tout- 
à-fait égale entre le riche & le pauvre v 
mais elle la devint par une loi que fit 
notre Légiflateur, par laquelle il étoît 
permis à tout le monde de prendre ou 
d'époufer laqtiereliedecelui (^u'onaur 
roit outragé». 
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Si quelqu'un avoir été infulté ou malr 
traité , le premier venu pou voit dénon- 
cer à la juftice , & même pourfuivre 
par cette voie Tautèur de Toffenfe* 
Par ce moyen le pauvre contenoit lef 
riche » & ne craignoit point fa fupé-» 
riorité- 

Cétoit en cette égalité que Solo^ 
faifoitconfifterla félicité des citoyens^ 
Car il difoît que la ville la plus hcureu- 
fe & la mieux policée jétoit celle dont leé 
citoyens étoientji unis j que ceux qui na^ 
voient point été outragés fentoient tinju^ 
refaite à leurs compatriotes j & en pour-' 
Juivoient Id réparation aujp. vivement ^ué 
ceux qui favoient reçue* 

Après avoir ainJS lié & Uni les ci- 
toyens les uns aux autres » le Sage donc 
l'écris l'hiftoire abçlit » par une Or- 
donnance, toutes, lès dettes ôclacon-" 
rrainte par corps , ou du moins dimi-- 
nua tellement les intérêts, que les pau- 
vres, charmés du foulagement qu'il» 
en tiroient , donnèrent à cette Ordon- 
nance le nom dQ Décharge, Il augmenta 
âuflî par la mcme Ordonnance les mè-- 
fures & la monnoie, & cela pour fa^ 
Ciliter l'acquittement des dettes ; car 
tes débiteurs gagnoient ainfi beaùk 

Ci 
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coup, fans que les créanciers perdiffent. 
Comme cette^ nouveauté lui parut 
très-délicate , Sol-ok chercha les ex^ 
preffions les plus perfuafives & les plus 
féduifantes'pour la faire pàfler dans TE- 
dit qu-il devoit publier à cet effet. Il 
le communiqua enfuite à fes amis,& 
leur en demanda leurs fentimens .'Ceux- 
ci l'approuvèrent, & firent un abns 
'étrange de cette confiance. Il fe hâ- 
tèrent de prévenir la publication de 
i'Edit, pour profiter des avantages 
que les débiteurs dévoient en retirer. 
A cette fin , ils empruntèrent des meil- 
leurs bourfes de grofles fommes , avec 
lefquelles ils achetèrent des biens-fonds"; 
Çc quand TEdit fut publié, ils gardèrent 
les biens, fans rendre l'argent qu'ils 
avoient emprunté, autorifés par TEdit 
qui aboliffoit les dettes. 

Cette fupercherie excita un cri d'in- 
dignation de tout le peuple. On en 
fit un crime à Solon, & on l'accufa 
hautement d'avoir aidé fes amis à trom- 
peries autres. Cette calomnie l'affligea 
beiaucoup ; mais il la détruifit en re- 
mettant le premier une fomme confi- 
dérable qui lui étoitdûe. Sa loi ou or- 
donnance ne -fut g^ères mieux reçue : 
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te rrche? fcr-îccr ci ^artacrènen; 
mars le te:r?ç ea £: b5s£::o»: toît Ta- 
tiliré. On cèlz de f= pa^wirs , Se î» 
avantages de !a loî dsreaasi: :cc=c«3S 
p!!î> fendbles , on fe rérinît posr r^::drs 
aasDîeax desaôtcn? deg::sc£,p£rra 
Cicriface Q'jiniî a^pciIe le ^i^^rtiis Ir 

Lég"iî2tezr, & ils îaeîrenr €j::':l> De 
poaroîenr poiat îc: dcnoer one :z^2l!- 
leure razrqce de gra^rizde 9 qu'en îe 
no.-nmanr inrendanr de? k>îx & de îa 

police, en Ij» dsai:^-:: îe pouvoir de 
créera fon gre des oicîers , de regîer 
leur noîîibre , îe-jrs biens & le remp» 
qu'ils dévoient é:re en charge 9 & ce 
caffer & confirmer , comme ;î le îuge- 
roii à propoi , ronîes les Ordoosan- 
ces gnî avoîent été faites auparavant. 
Ainh SoLON ne fxit pas roi de nom » 
mais d'eflfet; 

Ce grand homme ufa fagement de 
ce pouvoir. Il confirma toasles ufages 
qui lui parurent fupportables , dans la 
crainte qu'en voulant trop faire, il ne 

{5atatt0ut.Il chercha enfuîte à joindre 
a force à la juftice. Dans cette vue » 
11 forma le fénât de TAréopage , où. 
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fuivant les plus célèbres hiftoriens » il 
le rétablit & augmenta fon autorité. 

UAréopage étoit une coIKne prçS 
de la dtadelle d'Athènes, oùily avoit 
xxh enclos découvert , dans lequel les 
Juges s'aflembloient pour juger les af* 
fairès les plus importantes. Ce fénat 
exiftoit , fuivant M. Dacier , fous le ré- 
gne de CécropsjvniWQ ans avant Solon„ 
Il étoit compofé des plus gens de bien 
de la ville ; mais notre Sage voulut 
qu'on n'y nommât dorénavant que les 
Archontes (ou premiers Magifîrats) 
fortis de charges. }\ vCy avoit rien de 
plus grand ni de plus augufte que ce 
fénat ainfi formé. Le peuple en ho- 
nora les membres comme des Dieu:t.r 

SoLON avoit été Archonte ; il fut 
donc du nombre des juges. Il croyoft 
par ce nouveau fénat contenir le peu- 

Ele, que l'abolition des dettes rendoft 
aut & infolent ; mais voyant que cette 
fierté & cette infolençe ne faifçient 

Su^accroître , il créa un fécond cônfeif 
e quatre cens hommes, cent de cha- 
que tribu , dans lequel il voulut qu'on 
rapportât toutes les affaires avant que 
de lespropofer au peuple , qui necouK 
noiâbit rien qui n'eût été bien ^xir. 
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miné par ce fécond confeil. Il réferva 
cependant àTAréopage, comme à une 
cour fouveràine, l'intendance générale 
de toutes ces chofes, & Ini laiŒa le foin 
de faire obferver fes loix. Enfin il crut 
que rétat affermi par ces detix cour« 
neferoit plus ni agité ni tournienté, & 
que le peuple feroit plus tranquille» 

Perfuadé qu'il n'y avoit plus rien à 
craindre de la part du peuple , en des- 
cendant des loix générales qu'il avoit 
établies , & qu'on obfervoit ,à des loix 
particulières , Solon entra dans le« 
détails. Il commença à pourvoir à la 
sûreté des citoyens > & comme il far 
voit que rien n'étoit plus contraire à 
cette fureté que les féditions, il fit 
une loi qui déclaroic infâmes ceux qui 
dans une fédition ne prendraient aucuâ 
parti 9 & qui les condamnoit àunbaiv 
lîiflement perpétuel & à la confifca- 
tion de leurs biens. Il troiivoit barbare 
qu'on fôt-infenfible aux malheurs com- 
muns , & qu'on ne prît aucune part aux 
fiiiferes de fa patrie. 

Ayant enfuite remarqué que des 
hommes qni étoîent impuiflans ne 
laiffoientpas que de fe-marier lorfq^'ib 
j^ouvoient des riches héritières ^ il fie 
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iiÀe loi qui permettoit aux filles , qnf 
^voient été ainfi trompées , de fe conio-' 
îer avec tels parensde fon mari qu'elles 
voudroient (;noiiGr.Il voulut encore que 
la nouvelle mariée fut enfermée avec 
fon mari , & que celui-ci fût obligé de 
k voir au moins trois fois le mois , pour 
entretenir entre eux l'union & la bon- 
ite intelligence. Et afin que le mariage 
ne devînt un trafic pour le gain , mais 
qu'il fut toujours regardé comme une 
iociété honorable pour avoir des eniàns 
& vivre agréablement » il abolit les 
dots des mariages & ordonna que les- 
mariées ne porteroient à leurs maris 

3ue trois robes , & quelques meubles 
e peu de valeur. 

Rien ne lui paroiffoit plus honnête & 
çlus faint que le mariage : auffi chercha- 
t-il d'autres moyens d'engager les ci- 
toyens à former ce nœud ; ôcçelui qu'il 
eftima le meilleur , ce fut de difpenfer 
par une loi particulière, les enfans nés 
•d'une concubine de nourrir leur père ; 
car celui qui jouit d'une femme qui n'eft 
point mariée avec lui , ne le fait que^ 
pour affouvir la paflîon , & non pour 
avoir des enfans : // a donc j difoit So- 
I-ON i fa récompcnfc ^ & ne peut redite 
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mer aucun droit fur ceux qui font venus 
de ce commerce , & dont il a rendu la vie 
un opprobre éternel. 

Toujours dans la \nie 4e reflerrer 
les nœuds du mariage, il permit de 
tuer un adultère qu*on prendroit fur 
le feit. Mais fi quelqu'un avoir enlevé 
& violé une femme libre , il ne le 
condamnoit qu*à une amende de cent 
drachmes. Si Tiniention du raviffeur 
étoit de la produire , il le taxoir à vingt 
drachmes , à moins que ce ne fût une 
courtifane , parce qu'il n'y avoir point 
alors de féduâion. 

L'amour du gain & des richefles 
avoir encore introduit un abus trè&* 
préjudiciable à la fubfiftance des Athé- 
niens : c'étoit l'exportation des fruits 
delà terre. Les riches enlevoienttout» 
& le feifoient paffer aux étrangers, qiri 
le payoient beaucoup mieux que les 
citoyens. Auffi , quoique les récoltes 
fuflent abondantes, le peuple mouroit 
fouvent de faim. Pour remédier à ce 
défordre , & mettre un frein à la on 

Î>idîté des riches , Solon défendit 
'exportation de tous les fruks deTAt*- 
tique , fous peine d'être maudit publi- 
quement par l'Archonte ^ ou de payer 
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une amende de cent drachmes au tré- 
for public 1 & ne permit que l'expor- 
tation de l'huile. 

Il fit auflî de très-beaux réglemens 
fur les plants des arbres 9 pour qu'au- 
cun particulier n'empiétât point à cet 
égard fur fon voifin ; fur la tutelle 
des enfansjfur l'obligation des ^nf ans 
à nourrir leur pcre & leur mère , fur 
les diilipateurs, qu'il déclaroit infâmes > 
fur les débauchés , & enfin fur la févè- 
rc régularité de la vie qu'il prefcri- 
voit aux Archontes -, tellement qu'un 
Archonte qui s'étoit enivré étoit puni 
de mort. Et il réforma une autre loi 
qui n'étoit pas mois blâmable que la 
liberté de tranfporter les fruits : c'étoit 
celle qui défendoit de tefter. Par cette 
loi le bien du mourant appartenoit de 
droit à fes parens , & il n'avoit point 
la liberté de difpofer de rien en fa- 
veur de quelqu'un de fes amis. 

Notre Philofophe trouva cela in juf- 
te. Il voulut qu'il fût permis à un mou- 
rant de donner fon bien à ceux qu'il 
choifiroit , quand il n'auroit point d'en- 
fans-, avec cette claufe néanmoins que 
cette donation feroit libre & volontai- 
re , & non fuggérée par les careifes d'o- 
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ne femme intéreffée , ou diâéedans un 
temps où refpric feroit aliéné par la 
maladie, ou dérangé par des breuvages. 
, Enfin il régla le deuil des femmes > & 
leurs voyages ; leur défendit de fe 
meurtrir le vifage aux enterremcns, 
pour arracher des larmes à ceux qui 
fuivoient le convoi; réforma quelques 
abus; défendit de dire du mal des 
morts 5 & termina fon grand ouvrage 
de légiilation par fixer les mois. 

Il avoit remarqué que la lune ne 
s'accordoit ni avec le lever ni avec le 
cotfcher du -foleil , mais que fouvent 
en un même jour elle Tatteignoit & \ 
le paffoit. Pour concilier cela, il défi- 
gna le premier mois par un nom rela-r 
tif au cnangement de Tautre. Ce nom 
étoit Enc Caineay c'eft-à-dire , /a Wei//tf 
& nouvelle lune. Il attribua auflî à la 
fin du mois pafTé ce qui précédoic 
la conjonâion , & à la fin de Tau- 
tre ce qui la fuivoit. Et il expli- 
qua par -là ce vers de TOdiflee, où 
Homère dit qu'î/Zi^d reviendra à la fin 
du mois ou au commencement de 
Tautre. Cela ne peut s*entendre , dit 
SoLON , que d*un feul & même 
jour ; car comment un homme arri^ 
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vcroît-îl chez lui deux jours de fuite? 

Il partagea enfuipe le mois en trois 
dixaines. La première il l'appelloit la di^ 
xaine du mois commençant ; la feconde f 
la dixaine du mois qui tjl au milieu ; 
éc la trol(ième9 la dixaine du mois 
finiJfant.Lz première dixaine fecomp- 
toit de fuife> le premier^ le fécond & 
le troifiime du mois commençant. Qu^nâ 
on étoit parvenu à la féconde dixaine» 
on coinptoi t <ie même le premier jle/è- 
condy le troijiéme du mois au milieu ^ OU 
bien le premier après dix, le fécond après 
dix , & la troiuème dixaine fe cotnp^ 
toit par fouftradion ; car au lieu de 
dire un après vingt j deux après vingts 
on diibit le dixième du mois finijfant j 
C'eft-à-dire > le 21 , /€ neuvième du mois 
finiffant j c'eM-dire le 22 , &c. Il c-on- 
feilla aufli aux Athéniens de régler l'an- 
née fuivant le cours de la lune. Notre 
Philofophe fit écrire ces loix fur des 
rouleaux de bois, qui furent enchâfl'és 
dans des cadres où ils tournoient. Et 
après -avoir déclaré qu'il ne leur don- 
noit force 6c valeur que pour cent an- 
nées 9 il les rendit publiques. 

Il eft difficile de contenter tout le 
i&onde> ôc quelques fages que foient 
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les précautions qu'on a prifes , & la 
coinbjnaifon qu'on a faite des avança- 
tages & des inconvéniens , on ne peut 
avoir tout prévu. G'eft ce que recon- 
nut SOJLON y lorfque fes loix ftirent 
promulguées. Il fut dès ce inomeM 
tous les jours importuné d-une foule 
de gens , qui alloient chez lui pour les 
louer ou pour les blâmer. Les uns le 
prioient d-y ajouter telle ou telle chofei 
ou d'en fupprimer telle autre. Le plus 
grand nombre exigeoit de lui qu'il ren* 
dît raifon de chaque article 9 & qu'il 
en expliquât le véritable fens. Dabord 
ce Sage effaya de renvoyer chacun con-* 
cent ; mais enfin excédé de toutes les 
vifites & des queftions qu'on ne ceflbit 
de lui taire 9 il crut devoir fe dérober 
à toutes ces importunités par la fuite; 
Il fit entendre aux Athéniens que 
les affaires de la république & les iien» 
nés , exigeoient de lui qu'il voyageât, 
& leur demanda un congé de dix ans » 
dans l'efpoir que ce temps fuflSroit 
pour qu'on s'accoutumât aies loix. Les 
Athéniens confentirent avec regret à 
ce départ ; mais ils lui accordèrent tout 
ce qu'il voulut. 

SOLON alla dabord en Egypte, & 
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demeura quelque temps près du riva- 
ge de Lanque 9 à Tembouchure du 
Nil. Il y conféra avec les deux plus 
iavans prêtres de TEgypte, nommés 
Pfenophis & Sonchis. Il apprit, entre 
autres chofes 9 le conte de Tifle Atlan- 
tique 5 qu'il entreprit de mettre en 
vers pour le publier à fon retour. Ce 
conte confifte en ce que cette ifle At- 
lantique étoit une ifle de TOcéan beau- 
coup plus grande que TAfle & que 
TAfrique, & qu'elle fotfubmergéeen 
un jour & une nuit. 
: D'Egypte il pafla à Gypre. Il y ac- 
quit Teftimeôc l'amitié de PAi/ary^^r^i 
roi de cette ifle. Ce roi feifoit fon fé- 
|our dans une petite ville fituée au mi- 
lieu d'un terrein pierreux ôc ftérîle ; c'é- 
toit un endroit trcs-défagréable.En fe 
promenant dans les environs, Solon 
remarqua une grande plaine , oà le 
terrein gras & Fertile préfcntoit tou- 
tes les richefles que la nature produit 
dans une belle campagne. Il confeilla 
au roi d'aller habiter cette plaine, & 
par conféquent d'y bâtir une ville. Il 
^'offrit de l'aider dans ce projet; &fes 
foins fécondèrent fi bien fon zèle i 
ijue chacun à l'envi s'emprefla d'y 
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élever des édifices & de s'y établir. 
Le roi voulant faire honneur de cette 
fondation à notre Philofophe , appella 
cette ville Soli {ou SôHs). 

Cependant 4es Athéniens n'étant 
plus (outenus par les confeils & par la 
préfence deSoLON^oubliôrent bientôt 
les loix : on les obfervoit mal 9 & le 
plus grand nombre des habitans^ama^ 
teur de la nouveauté 9 fouhaitoit de 
changer la face du gouvernement. Il 
fe fonna même trois partis^ qui avoient 
chacun un fyftême particulier , & qui 
divifoient la ville entre les pauvres & 
les riches ; car les richeUes étoient 
toujours la pomme de difcorde parmi 
les Athéniens. Tout annonçoit une ré- 
volution , une guerre civile prochaine» 
lorfque notre Sage arriva. 

Il fe concilia dabord le refpeô & 
la vénération de tout le monde, &en 
fe montrant calma la fermentation ; 
mais il n'étoit gueres en état de ré- 
tablir une^jarfaite tranquillité. Le nom- 
bre de fes années Tavoit privé de la 
force & de la vivacité néceffaires pour 
agir & pour parler en public. îl aimoît 
cependant trop fa patrie, pour rie pas 
la fecourir dans un fi preffant danger. 
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& il chercha un moyen de Taîder au- 
tant que fes forces pourroient le per- 
metre. Dans cette vue il vit en particu- 
lier les che& des ti30is partis » ôc tâcha 
de terminer leurs difierends ôc de les 
mettte bien enfemble. 

Pififtratc j fon parent 3 étoit à I^ 
fête d'un de ces partis. C'étoit un hom- 
me poli , doux & inûnuant, fecourar 
ble envers les pauvres ,fage & modéré 
à regard de fes ennemis > ôcqui paroif- 
ibit plus homme de bien que ceux qui 
l'étoient véritablement. Il fe faifoit tou« 
jours fuivre par deux ou trois efclaves 
chargés de petites pièces d'argent» qu'il 
employoit à foulager les malades & 
à faire enterrer les pauvres. Et lors- 
qu'il voyoit un homme trifte . il s'ap- 
prochoit de lui > lui demandoit la caufe 
de fa triftefle ; ôc fi elle venoit de la 
pauvreté, il lui fournifloit fur le champ 
ce qui lui étoit néceflaire) non pour 
entretenir fa parefle, mais pour lui 
donner le moyen de fubfifter de fon 
travail. L'entrée de fes jardins & de 
jfes maifons de campagne étoit libre à 
tout le monde, qui pouvoity aller & 
prendre toui ce dont il pouvoit avoir 
befoio» 

Cela 
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Cela étoit grand & magnifique. Le 
peuple ne pouvoir cefler de l'admirer, 
& il avoir conçu pour Pifijlrate une 
eftime três-forte , & que celui-ci ne mé- 
ritoit pas ; car il ne cherchoit qu'à s'em- 

f>arer de l'autorité par ces aaes fimu- 
é^ de grandeur & de bienfaifance. 
C'eft ce que reconnut S.olon. Com- 
•me il ne çonnoiflbit dans Pififtratc 
qu'une ambition dèmefurée,& qu'il 
le tenoit d'ailleurs pour bon citoyen , il 
voulut le détourner de fon projet. 
Pififtratc l'écouta, mais il cacha ion def- 
.fein jufqu'à ce qu'il jugeât convenable 
<iç le mettre à exécution. 
, SolÔn veilloit cependant toujours" 
fur fâ conduite ; mais il trompa fa vigi- 
lence par une rufe 9 laquelle féduifit 
le peuple, qui ne fait juger que furies 
apparences» Il fc bleffa, & parut en- 
lânglanté fur la place, où il le fit po^- 
^ter dans un chariot , en accufant les 
ennemis de l'avoir mis dans cet état^ 
.& en s'écriant qu'il étoit la vidime de 
fon bon cœur envers fes concitoyens , 
& de l'intérêt qu'il prenoit à la prof 
périté de la république. 
. La populace, qui s'alTembla dans la 
place , touchée de ce ipeâacle , jecta 
Tome /. D 
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on cri d'iodignarion contre ceux qui 
avoieat aiofi maltraité cet homme » 
qolls regardoient comme leor père. 
'Soi.ON 5 mieux infiroit qu'elle , dé- 
couvrit la fourberie » & s^approchaoc 
de Pififirate ^ lui dit : Fih étEippocrau , 
tu repréfèmts mal tVliJfe tT Homère ; car 
m ics déchiqueté pour tromper tes cf- 
toyensj & il ne le fit que pour tromper 
fes ennemis. 

Cependant le tumulte continuel 
toujours , 6c la populace étoit prête 
à prendre les armes» lorfqu'on jugea 
à propos d'aflembler le confeil. Da- 
bord Arifion demanda qu'on accordât 
à Pififirate cinquante gardes pour la 
sûreté de fa perfonne ; mais Solon £è 
levant» rejetta cette demande avec 
beaucoup de force. Vous ne regardei^ , 
dit-il à rafiemblée» quaux paroles dou* 
ces &flateufes de cet homme qui vousfé* 
duit. Chacun de vous en particulier a^f^ 
pour fes propres affaires y toute la finejfe 
du renard j & tous enfismile vous nêtes 
que des têtes fans cervelle j gens fiupides 
& grojfiers. Mais voyant que tous les 
pauvres prenoiçnt le parti de Pififirate 
Ôç faifoient grand bruit , & que les 
riches fç rçtiroient fajfis de çraiiïte,il 
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trc plus dcjugement que les premiers j qui 
ne connoljfent pas les menées de Pififtra-' 
te 9 &plus décourage que les derniers 9 qui 
Us connoiffentj & qui n'ont pas la force 
de lui réfijler & de réfifier à la tyrannie^ 
Le peuple autorifa la propofition 
d'Jrifionyôclm accorda cinquante por- 
tes -maffues pour fa garde. Cétoient 
des gardes moins honorables que les 
^rtes * lanciers 9 & les Athéniens 
croyoient par-là atténuer le cortège 
de Pififtrate ; mais cette^olitique de- 
vint inutile. Notre Philolophe ne dif- 
Euta ni fur la qualité ni fur le nom-- 
re des gardes. Il laffla ^Pîfijlrate la 
liberté d'en prendre tant qu'il voulut ^ 
àc Pififtrate profita fi bien de cette li- 
cence 9 qu'il en pritaflez pour s'empa^ 
rer delà citadelle. 

Tous les Athéniens furent très-éton- 
nés de cette entreprife, & un grand 
trouble fuccéda à cet étonnemenr. 
MégacUs 9 qui étoit à la tête d'un 
des trois partis qui exifioient lorfque 
SoLON arriva à Athènes, & dont;'ai 
parlé ci-devant 9 s'enfuit avec ceux de 
Ion parti. Vivement touché de ce dé- 
tordre & de ceue défertion,SoLON» 

D2 
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quoiqu'il fût déjà fort vieux , & que 
perfonne ne le fécondât 9 alla fur la 
place , & tança hautement les Athé- 
niens fur leur lâcheté & leur impru- 
dence, & les exhorta, les encouragea 
à ne pas abandonner leur liberté. Mes 
nmis , s'écrioit-il 5 avant ce jour il étoit 
plus facile* d* étouffer la tyrannie encore 
naiffante ; & préjentement quelle eflfor-^ 
fhée &^étabHe j il ejl plus grand & plus 
glorieux de V abolir. 

Cette exhortation n'opéra rien. 
Quelque refped qu'on eût pour tout 
ce qui fortoit de la bouche de SoLOi^, 
la peur avoit fermé les oreilles à tout 
le monde. Notre Sage s'en apperçut, 
& étant rentré dans fa maifon , il prit 
fes armes & les jetta dans la rue , en 
difant : y ai défendu autant que j'ai pu 
les loix de ma patrie ; adion héroïque 
qui auroit dû émouvoir tous les ef- 
prits, il la prévention en faveur de 
Pijîjlrate ne les eût abfolument fub- 
jugués. 

Ce fut ici le dernier ade de So-. 
LON en faveur de fa patrie. Il réfo- 
lut de refter tranquille & de ne plus 
fe mêler des affaires de la république. 
Ses amis lui confeillèrent de fortU: 
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d'Athènes , parce qu*ils craignoient que 
Picrate ^ qui ne le regardoit pas de 
bon œil ) lui fît un mauvais parti ; mais 
il ne voulut pas les écouter , & demeu- 
ra chez lui 5 pour reprocher fans cefle 
aux Athéniens leur lâcheté. Cétoit 
s'expofer beaucoup ; QzvPiJiJlrate vou- 
loir régner defpotiquement : auffi ne 
ceffoit-on de l'avertir que ce tyran le 
feroit mourir, s'il venoic à apprendre 
qu'il continuoit de parler contre lui » 
tomme il le faifoit ; & il ne s'embar- 
raflbit guères de ces avertiflemens. Sur- 
pris de cette tranquillité au milieu d'un 
fi grand péril , fes amis lui demandè- 
rent fur quoi il fe fioit , pour parler 
avec tant de hardiefle & de fécurité ; 
fur ma viei/Icffe , leur répondit il. 

Ceft du moins ce que Plutarquc 
nous apprend. Diogènc de Laerce 
foutient au contraire que Solon for-^ 
tit d'Athènes , & qu'il alla dabord en 
.Chypre j& enfuitc à la cour de Créfus^ 
& il rapporte une lettre écrite à ce 
Sage par Plfifiratc , pour l'engager à 
revenir dans fa patrie , & la réponfe 
de Solon à cette lettre : mais les 
plus habiles critiques , & entre autres > 
MM, Dacicrôc Furet , croient que ces 

D3 



78 S o X o n: 

lettres font fiippofées. On trouve poui^ 
tant dans ces lettres des traits qui con- 
viennent parfaitement à Tun ou Tautre 
perfonnage : « Je n'offenfe ni les Dieux 
»ni les nommes, fait-on dire à Pi^ 
strate : ^*ordonneau contraire Tobfer- 
« vation des réglemens que vous avez 
«prefcrit aux citoyens d'Athènes; & 
» j*ofe dire qu'on les exécute fous nàon 
» gouvernement avec beaucoup plus 
» tfexaéhtude que fi l'état étoit repu- 
» blicain. Je ne permets pas qu'on rafle 
» tort à perfonne , & quoique prince» 
» je ne jouis d'aucun privilège au-def- 
» fus des autres ..... Détrompez-vous , 
» fi vous croyez que je vous en veuille 
» pour avoir décelé mes defleins ..... 
» Revenez en toute sûreté y & fiez- 
» vous à la firaple parole que je vous 
» donne , que Solon n'a rien à crain- 
te dre àQ^iJiJlrate^ puifque vous favez 
« que je n'ai pas même fait de mal à 
3» aucun de mes ennemis. Enfin fi vous 
!• voulez être du nombre de mes amis » 
«vous ferez un de ceux que je diftin- 
» guerai le plus , fâchant votre éloi- 
j» gnement pour la fraude & la perfi- 
i»die. Cependant fi vous ne pou- 
pvez vous réfoudre à revenit demea- 
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» rer à Athènes , vous ferez ce oue 
»vous voudrez , pourvu qu'il ne lôît 
9>pas dit que vous avez quitté votre 
» patrie par rapport à moi feul »\ 

Voilà un extrait de la lettre qu'on 
fpppofe avoir été écrite à Solon par 
Pijifirate , ou qu'il a écrite réelle- 
ment ; & voici la réponfe réelle pu 
fiippofée, que ce grand homme fit à 
Pifijirate. 

» Je crois facilement que )e n'ai pas de 
»mal à craindre de votre part. J'étois 
a» votre aiQÎ avant que vous fuflliez deve- 
» nu tyran ; & je ne fuis pas plus votre 
» ennemi à préfent, que tout autreAthé- 
9» nien qui hait la tyrannie. Si Athènes 
»fe trouve mieux de n'avoir qu'un 
a» maître 9 que de dépendre deplufieurs» 
» c'eft une queftipn que je laiiTe à cha- 
a» cun la liberté de décider ; & je con- 
» viens même qu'entre ceux qui fe 
3> rendent defpotiques, vous êtes le 
90 meilleur ; mais je ne vois pas qu'il 
3> me foit avantageux de retourner à 
• Athènes : je donnerais lieu par -là 
» de blâmer ma conduite » puifqu'il 
m fembleroit qu'après avoir mis le ti- 
»mon delà republique entre les mains 
a» du peuple 9 & avoir refufé l'ofiro 

D4 



lo s O L O N. 

» (qu'on me fit du gouvernement, j'ap- 
»prouverois votre entreprife par mon 
1» retour». 

Si ces lettres ne font pas vraies, il 
faut convenir qu'elles font bien vrai- 
ferablables. La réponfe de Solok 
peint bien fa façon de penfer & fon 
caraâère; & fi) contre l'opinion deP/i^- 
tarque , ce Sage fortit d'Athènes , com- 
me on ne peut en douter , il n'y a 
rien de plus naturel que Pijijirate^ par 
on trait de politique , ait écrit à So- 
JLON de revenir dans fa patrie, & que 
celui ci , par un trait de fageffe & d'a- 
mour patriotique , ait periîfté à s'en 
tenir éloigné. 

Quoi qu'il en foit de cette proba- 
bilité , il eft certain qu'en fortant d'A- 
thènes notre Philofophe alla en Chy- 
pre , & fe rendit de là à la cour de 
Créfus , roi de Lydie : car on ne peut 
nier qu'il ait été dans cette cour ; & 
M. Frcr€t2L prefque démontré qu'il de- 
voit être extrêmement vieux quand il 
fit ce voyage. Xes paroles de ce Sa- 
vant font très-remarquables , & trop 
effentielles à Thiftoire de notre Philo- 
fophe pour ne pas les citer ici. 

»Si l'on veut conferver, dijt M, 
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^Freret^ l'entrevue de Selon & de 
*> Créfus , il faudra fuppofer qu'ayant 
» quitté Athènes la première année de 
i»la tyrannie de P(/^rûr<î, il alla d*a- 
» bord à Sardis , & qu'après avoir re- 
» connu le peu d'agcénient que trou- 
ai veroit un homme de fon âge à la 
» cour d'un prince enivré de u puif- 
» fance , & corrompu par les difcours 
3» de fes flateurS) il fe retira dansl'ifle. 
»de Chypre, pour finir fes jours dans 
» la ville de Soli qu'il avoit fondée {a).^ 
SoLON alla donc voir Créfus , qui 
Ten avoit prié. Ce prince le reçut avec 
jtoute la pompe & la majefté du plus 
riche monarque de l'Univers. Son ha- 
bit étoit d'un très-beau drap de diver- 
fes couleurs , rehaufle d'or , travaillé 
avec un art proporcionné à la richeffe 
de la matière , & où les pierres les plus 
prêcieufes étoient femées avec profti- 
fion. Il fe flatoit d'éblouir SoLONpar 
cette magnificence ; mais ce Sage ne 
donna aucune marque d'émotion , & 
ne dit rien qui fentît la furprife ou l'ad- 
miration : au contraire il fit connoître 



(fl) Mémoires de VAcadémit Royale des Infcrip^ 
fêtions f toxn. Y , pag. 277. 
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aux perfonnes intelligentes, qu'il mé- 
prifoit cette vanité comme une finefle 
ou petitefle d'efprit. 
. Créfus ordonna qu'on lui fît voir fes 
appartemens , qui étoient décorés avec 
une fomptuofité' extrême. Les richef- 
fes les plus précieufes y étoient pro- 
diguéies avec un éclat éblouiflant. No- 
tre Philofophe ne fut cependant pas 
plus ému de toutes ces belles choies , 
qu'il Tavoît été des fuperbes habits du 
roi. Revenu auprès de lui, Créfus lui 
demanda s'il avoit jamais vu d'homme 
plus heureux que lui ; & Solon lui 
répondit que ion bonneur n'appro- 
choitpas de celui d'un Athénien nom- 
mé Tellus^ qui mourut en combat^ 
tant glorieufement pour fa patrie. Le 
roi de Lydie fut fort étonné de ce aue 
notre Sage ne fàifoit point confifter 
le bonheur dans l'abondance de l'or 
& de l'argent , & de ce qu'il lui pré- 
féroit la vie & la mort d'un homme 
du peuple. Diflîmulant fa furprife , il 
lui demanda encore fi après ce Tcllus. 
il avoit connu un autre homme dont 
le bonheur fût égal au fien ; & SOLON 
lui répondit qu'il avoit connu deux 
frères jumeaux appellésC//of/V & Biton^ 



s O L N. «5 

plus heureux que lui » parce qu'ils 
étoient un parfait modèle d'amitié, 
qu'ils s'étoient acquis une gloire éter- 
nelle 9 en traînant le char dé ieur mcre 
au temple de Junon , & qu'ils avoienc 
terminé leur vie par une mort douce 
& tranquille après cette belle adion. 
Eh I quoi » reprit Créfus déjà tranf- 
porté de colère , tu ne me compteras 
donc point parmi les heureux? Notre 
Philolophe , qui ne vooloitnile flatter 
ni Taigrir davantage , lui adrefla ce 
beau difcours 9 que Plutarque nous a 
confervé, & qui ne fauroit être trop 
connu : ^ 

Roi de Lydie y Dieu nous a donné à 
nous autres Grecs toutes chofes dans la mé* 
dioçrité ; fur-tout il nous a fait préfère 
d'une fageffe ferme ^ mais fimplé ê^popu-* 
laire j qui n'a rien de royal ni d'éclatant^ 
&quij connoiffant que la vie des hommes 
éprouve unjiombre infini de vicijjitudes & 
changemens j. ne nous permet ni de nous 
glorifier des Viens dont nousjouijfons nous' 
mêmes j ni d'admirer dans les autres une 
félicité qui ne peut être que pajfagère & 
n'avoir rien de réel ; car l'avenir efipour 
chaque homme un tijfu d'accidens tout dï" 
vcrsj qui ne peuvent être que prévus. Ce* 
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lui'là nous paraît f cul heureux .^ de qui 

Dieu à continué Ip. félicité jufquau der* . 
nier moment de fa vie ; mais pour celui 
qui vit encore , & qui flote au milieu des 
écueilsfur cette mer orageufe ^ fan bonheur . 
nous parait être auffi incertain & aujfî mal 
affuré que la couronne j pour celui qui 
combat encore j & qui n'a pas encore 
vaincu. 

SoLON fe retira après avoir pro- 
noncé ces paroles , qui affligèrent beau-, 
coup Créfus fans le corriger. Efope , 
le fabulifte , étoic alors à la cour de. 
ce roi, qui 1 y avoit appelle , & qui le 
traitoit très- favorablement. Il fut fâ- 
ché de la manière dont notre Philo- 
fophe s'étoit comporté envers ce 
prince , & lui dit, par forme d'avis: 
« SoLON, il faut ou n'approcher point 
30 du tout des rois, ou ne leur dire 
» que des chofes qui leur foient agréa- 
» blés ». Dis plutôt y répondit Solon, 
qu il faut ou ne les point approcher ^ ou ne 
leur dire que des chofes qui leur foUnt utiles* 
Cette réponfe me parbît belle 
& fans réplique. Néanmoins le fa- 
van t M. Freret prétend que la con- 
verfation de Solon avec Créfus 
ne. fait point d'honneur au Phîlofor 
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phe. « On y voit , dit-il , un grand Prin- 
» ce qui s'attache à faire tous les hon- 
» neurs imaginables à un fimple Bour-' 
9>geo£s Athénien ; tandis que celui-ci» 
» loin de chercher l'occafion de s*in- 
» (înuer dans fon efprit pour lui donner 
i»des confeils utiles à fa gloire & 
» aux bonheurs de fes peuples, fecon- 
» tente de l'irriter fans Tinftruire (a) » • 
Ainfi parle" M. jFr^rer fur cette con- 
verfation ;niais a-t-il raifon de blâmer 
SoLON? Premièrement le Philofophe 
n'étoit point un Bourgeois Athénien. 
Suivant les plus refpeftables hiftoriens 
de l'Antiquité , il defcendoit des rois 
de Pilos, & fa mère étoit coufine-ger- 
maine de Pififiratc , roi aduel d' Athè- 
nes. Outre cela il avoit occupé la pre- 
mière place de la république : il en . 
étoit le légiflateur & le père : il ea 
avoit refufé la royauté ; étoit-ce là 
un fimple Bourgeois d'Athènes? Peut-oi\ 
dire que le Statouder de Hollande foit 
un fimple jBoz^r^^oijd'AmfterdamPque 
le Doge de Gênes foit un Bourgeois de 
cette ville? Quand même Solon n'au- 



(a) Mémoires de VAcadimU Rayale des loftrip* 
tions, tOJU. V , p. 278. 
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roît point gouverné Athènes , & qnll 
daroit vécu comme un fimple parti- 
culier , en étoit-il moins de la famille 
royale de Pilos 9 & parent du roi» ou 
XyT2Xi Pijijirate ? 

M. Frerct vouloit que notre Sage 
cherchât Toccafion de s'infinuer dans 
Telprit de Créfus. Pourquoi ? quel in- 
térêt SoLON avoit-il dç gagner les 
bonnes grâces de ce roi? Créfus le 

rrie de le venir voir. Solon fèrend 
cette invitation. Le roi de Lydie lui 
demande ce qu'il penfe fur le bon- 
heur 5 & le philofophe lui dit fon fen- 
riment. Qu'y a - 1 - il là de blâmable ? 
Dabord So lon pouvoit parler à Cré-- 
fus comme d'égal à éeal , à caufe de 
& naiflance & de la place qu'il avoie 
occupée à Athènes. En fécond lieu il 
devoit lui parler en fupérieur, à cau- 
fe de fon grand âge & de cette haute 
confidération que fes lumières , fa fa- 
gefle & fa grandeur d'ame lui avoienr 
acquis dans tout l'Univers. Qu'étoit- 
ce qu'un roi efféminé & voluptueux 
tel que Créfus , auprès d'un Sage ref- 
peôable par fa vieillefTe 9 & qui avoit 
méprifé & le fafte du trône 9 & foulé 
aux pieds tout le luxe dont il eft eii*^ 
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vîronné? D'ailleurs le difcours deSo- 
LON étoitfi beau, qu'il aurait dû faire 
ouvrir les yeux à Crefus^ fi ce roi eût 
été moins frivole & plus eftimable» 
Audi toutes fes richedes , fou fafte » 
fa vie molle & luxurieufe le mirent à 
deux doigts de fa perte. Ayant eu une 
querelle avec Cyms , il fut battu , pris» 
lié & garoté , & traîné fur un bûcher 
ôû il alloit être brûlé , au milieu des 
Perfes, & à la vue de Cyms même. Il 
fé fouvint alors des avis de Solon ^ 
àc fe mit à crier par trois fois de tou- 
tes fes forces, Solon Î Cyrux étonné 
de cette efpèce d'invocation , lui en- 
voya demander fi c'étoit un homme 
ou un Dieu qu'il réclamoit dans ion 
malheur. Ceft, répondit le malheu- 
, reux roi de Lydie , un Sage de la 
Grèce qui m'avoit donné de bons avis ,, 
dont je n'ai pas fu profiter, acquise 
prédit mon infortune. On rapporta 
cette réponfe à Cyms , qui en fut fi 
touché , qu'il délivra fon ennemi & 
l'honora pendSnt toute fa vie. 

Solon ne furvécut que deux ans à 
Tufurpation de la royauté par Pijîftratey 
ôc par conféquent mourut peu de tems 
après fon entrevue avec Cr//us , s'il 
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eft vrai » comme on Fa aflezbien prou- 
vé 9 que ce Philofophe fe rendit à la 
cour de ce roi après cette ufurpation. 
On ne fait point dans quel lieu il mou- 
rut : feulement on eft certain qu*il 
avoit quatre-vingts ans. 

On prétend qu'il recommanda, en 
mourant , qu'on brûlât fon corps feton 
Tufage ordinaire , & qu'on répandît 
fes cendres dans Me -de Salamine; 
mais Plutarque veut que ce foit là un 
conte incroyable , à caufe de fa trop 
grande ah furdité. Il ne dit point en quoi 
cette abfurdité confifte; & il convient 
que plufieurs Ecrivains confidér^bhs ^ 
éc Arijlote même , l'ont rapportée. 

SoLON s'étoit marié; mais aucun 
de fes hiftoriens n'a parlé ni de fon 
mariage , ni de la pcrfonne qu'il avoit 
époufêe;& on ignoreroit peut-être cet^ 
te particularité de la vie de ce Sage, fi 
l'entretien qu'il eut avec Thaïes , l'un 
des fept Sages de la Grèce, ne nous l'eût 
apprile. 

SOLON étant allé ^ Milet pour voir 
Thàlès , la première chofe qu'il lui 
dit, ce fut qu'il s'étonnoit de ce qu'il 
n'avoit jamais voulu avoir ni fem- 
nie ni enfans. Thaïes ne lui répondit 
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irien ; mais il pria un étranget de ve- 
nir donner à notre Sage des nouvel- 
les d'Athènes» & de lui annoncer la 
mort de fon fils. Celui-ci s'acquitta 
fort bien de fa commiflîon. Il vint 
trouver SoLON chez Yf^alès , & lui dit 
dans la converfation qu'il arrivoit d'A- 
thènes, d'où ilétoit parti depuis dix 
jours. Notre Philofophe lui demanda 
s'il n'y avoit rien de nouveau lorfqu'il 
étoit parti. L'étranger , qui'favoic 
fort bien fa leçon , lui dit qu'il n'y 
avoit autre chofe que la mort d'un 
jeune homme , qu'on difoit être le fils 
de quelque grand perfonnage , ôc du 
plus honnête homme de la ville , le- 
quel étoit abfent depuis auelque tems. 
Ah ! que ce pauvre père elt malheureux, 
reprit Solon ; mais comment l'appel- 
le- t-on ? Je Pai ouï nommé fort fouvent,, 
répliqua l'étranger, mais fon nom 
m'eft échappé. La crainte de Solon 
redoublant, il lui demanda fi ce jeune, 
homme n'étoit pas le fils de Solon, 
& l'étranger lui ayant dit qu'oui, notre 
Philofophe fe livra au défefpoir. Alors ; 
Thaïes le prit par la main & lui ditf 
ce qui m'a empêché de me marier ôc.» 
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cf avoir des enfans» c'eft juftemeAt te 
qui l'arrivé : cependant confoles-toif 
il n'y a rien de vrai dans tout ce que tti 
viens d'entendre. 

Ce fut là la raifon que ThalhàotV' 
lia à notre Saga^ de fon éloignemenr 
pour le mariase : raifon mauvaife fans 
doute ; car c'elt manquer d'efprit» com- 
me lé dit fort bien Plutarque ^ aue de 
renoncer à la pofleflion des chole$ né- 
ceffaires» par la feule crainte de les 
perdre un jour. 

Notre Pliilofophe avoit des maxi- 
mes de morale» qui font tres-bdlles> 
& qui feront utiles dans tous les tems ; 
les voici: 

!• Honorez les Dieux & refpeâez 
vos parens. 

II. Que la raifon foit votre flambeau 
& votre guide. 

III. Gardez vous de mentir. 

IV. Croyez que la probité eft plus 
fidèle que les fermens. 

V. Ne faites point d'amis légère- 
ment y & confervez ceux que vous 
avez faits. 

VI. Ne faites point le roi fi vous n'a- 
vez appris à le faire. 
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VII. Ne briguez point de gotiver* 
nement, qo'aQparavant vous n'ayez ap- 
pris à obéir. 

VIII. Ne confeîUez point ce qui eft 
le plus agréable , mais ce qui eft le 
meilleur. 

IX. Evitez les mauvaifes compa- 
gnies. 

X. Méditez des fujets dignes d'ap-^ 
plication. 

XI. Si vous êtes prudent f vous ob- 
ferverez les hommes de prés, de crainte 
qu'ils ne vous cachent ce qu'ils ont 
dans l'ame.^ 

XH. Souvenez-vous que la haine fe dé* 
guife fous un vifsge riant 9 & que la lan- 
gue s'exprime fouvent fur un ton d'ami, 
pendant que le cœur eft plein de fiel. 
Outre ces fentences dont So- 
LON fâifoit ufage dans la conduite de 
la vie , il y en avoit une générale , 
qu'il répétoit fouvent ; c'étoit rien de 
trop. Cependant ayant perdu fon fils, 
il s'abandonna à la douleur : un de fes 
amis voulut le confoler ,& lui dit que 
fes regrets étoient inutiles ; deft précis 
ment le fujet de mes larmes y répondit 
SOLON. 

C'étoit-là un foiblefTe bien pardon- 
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nable à un homme fenfible & délicat* 
M. Freret lui en donne d'autres ^bien- 
plus répréhenfibles* Il prétend que ce 
SagiB a n'étoit rien moins qu'un Philo- 
•> fophe auftêre ; que fa vie molle 9 fon 
»exceflîvedépenfe,&la grande licence 
w de fes poëmes , où il parle des volup- 
» tés d'une manière peu digne d'un Phi- 
• lofophe , avoient befoin d'apolo- 
» gie 30 {a). Mais c'eft une fimple pré- 
tention qui n'eft gueres appuyée fur 
rhiftoire. On ne trouve ni dans Dio* 
gène de Laerce ) ni dans Plutarque , 
ni dans les remarques de M. Dacier fur 
la vie de Solon , ni dans aucun 
hiftorien de la philofophie , que ce Phi- 
lofophe ait vécu, comme M. FreretlQ 
dit. On voit bien que ce Savant prend 
toujours SOLON pour mi fimple Bour- 
geois d'Athènes, ainfi qu'on l'a vu ci- 
devant, 6c il trouve peut-être ridicule 
que fon train fût à Athènes le train 
d'un grand feigneur, du premier magif- 
trat de la république. C'eft une erreur 
de fa part qui découle conféquemment 
de la première. 



(a) Mémoires dt VAeaiimt Royale dts Infcrif 
tions , tom. Y > p. 279. 



s O L O ir. 9j 

A regard de fes poéfies » il eft vrai 
qu'on dit qu'il y foutient que Vçnus ^ 
Bacchus & les Mufes font les feules 
fources des plaifirs des hommes : ce 
qui) dépouillé du ftyle poétique, fi- 
Çnifie littéralement qu'il n'y a que deux 
fortes de plaifirs, les plaifirs de Tef- 
prit (ceux des Mufes) & les plaifirs des 
fens ; & M. Freret juge cela très-blâ- 
mable. Il auroit bien mieux fait de nous 
dire quels font les autres plaifirs que 
SoLON Revoit exhalter ; car jufqu'ici 
nous n'en connoiflbns pas d'autres. 

Enfin le Savant auquel je réponds f 
dit que. les mœurs de Solon répon-* 
doient à fes maximes ; ôc cela eft avancé 
fort légèrement. On vient de lire la vie 
de ce Pbilofophé , & on peut juger 
s'il mérite le blâme dont M. Freru 
veut tacher fa mémoire. Achevons cet- 
te vie par un trait très- véritable , & q ui 
comble fon éloge ; c'eft qu'on lui éri- 
gea après fa mort une ftatue au pied 
de JaqucUe on mit cette infcription : 

S alumine fut repoujjer les Mèdes tranf 
portés d'une vaine fureur. Mais ce rayon 
de gloire ne fut rien y au prix de celle 
qu'elle a eue d* avoir donné le jour à S'o^ 
LON y que fes loix rendent dignes de y&- 
nération^ 



I « 




* Jf ^'u A^^^^a^iw- 



^A*w 



?f 



C HILON.* 

V>£ n'étoit^oinc alTez pour rendra 
les hommes heureux de leur donner 
desloîx ; il falloir encore leur faire con^ 
noicre les avantages de ces loix » fi 
on vouloir qu'elles enflent leur eifet. 
C'eft aufli à quoi travaillèrent les Phi- 
^Jofophes contemporains de Solon^ ou 
-qui lui fuccédérent. Ils eftimèrent que 
la loi eft une plante qui ne prend ra- 
cine que dans un efprit préparé parla 
fcience & par la vertu, La Sdence 
éclaire Pefprit 9 & la vertu forme le 
cœur: deux chofes abfolument nécel^ 
Êures pour l'exécution des loix, & 
par conféquent pour le bonheur du 
genre humain. 

Les fept Sages de la Grèce, c'eft-à- 
dire les premiers Philofophes du mon* 
de, s'attachèrent fur-tout à la morale. 



* Herod9t, 1. I, Plin, Hifior. Natur. U I. -^«^ 
Gflli natisAttica, 1. i.Stamlei Hiftoria Fhilofo* 
fhia , pag. 62. Jac, Brukcri , Hijhr. critlcm Pkilo^ 
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parce qtfils pensèrent qu'on devoft 
purifier rame avant de l'éclairer. Chi- 
LON , Tun d*eux , cultiva cette partie- 
desconrioiflances humaines ,& joignit 
à Ta théorie une pratique encore plus 
efficace que fes leçons ôêfes préceptes. 
Il naquit à Lacédémone vers l'an 
640 j ou 50 ans avant J.C. Son père 
s'appelloit Damagete : on ne fait pas 
quel étoit fon état ; mais on doit prefu- 
mer quec'étoit un homme confidérable, 
puifque fes enfans occupèrent les pre- 
mières dignités delà république.Son fils 
aîné fut nommé Ephore; c'eft-à-dire, 
infpedeur ou contrôleur de la condui- 
te des rois. On ne pouvoit affurément 
monter à un plus haut rang à Lacédé- 
mone. Il y avoit cinq Ephores dans 
la promotion que Ton fit du frère de 
Chilon. On fe flattoit que notre 
Philofophe y feroit compris : il fut ce- 
pendant oublié. Tous fes amis s'éton- 
nèrent de ce qu'il n'étoit point fenfi- 
ble à cet oubli. Son frère lui fit même 
une querelle fur fon indifférence. Pour- 
quoi , lui dit-il , ne vous plaignez-vous 
pas? Cejèj répondit Chilon, que 
je fais endurer une injure > & que vous ne 
le ïayei point. 

Il 
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Il avoit une autre ambition qui le 
iattoit davantage. Il vouloit être utile 
à tous les hommes % en les inftruifant : 
projet plus grand , fans doute 9 que 
celui de les gouverner. Dans cène vue ^ 
il mit en vers les plus beaux précep- 
tes de morale ; c'étoit la forme de 
Tinftruftion du temps. Cette poéfie 
n'eft pas parvenue jufqtfà nous. Nous 
favons feulement quMl compofa des 
Elégies , d*environ deux cens vers. Une 
maxime générale qu'il préconifoit fur- 
tout dans fes vers, elt que la pré- 
voyance de t avenir^ en tant qu* il peut 
être f objet de la raifort^ eft ce qui dif- 
tingue le plus V homme. Cela iignifîe que' 
la fcience propre de l'homme confif- 
te à favoir prévoir les événemens. 
C'eft l'ouvrage de la raifon, qui d'une 
vérité connue, fait déduire une vérité 
qu'elle ne connoît pas, & qui dé- 
coule de la première. 

Ces produûions & fa fagefle lui 
procurèrent une grande réputation. 
On conçut pour lui une fi haute eftime , 
qu'une place d'Ephore étant venue à 
vaquer, on la lui donna, comme à 
l'homme de Lacédémone le plus ca- 
pable de la remplir. Notre Sage fe con« 
Tome /, E 
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ÎGicra dèa " lors tout entier au falutde 
la république) & il fe dépouilla de 
Tintérêt qu'il prenoit à fes proches 
& à fes aitiis. Il fit affembler fes parens, 
& leur déclara que déformais il ne 
les diftingueroit plus des autres ci* 
toyens* 

Il obferva foigneufement 9 fuivant 
ia charge ^ la conduite des rois de La- 
cédémone(ou Sparte) & mit un frein 
à leurs déportemens. Mais le trait 
peut-être le plus glorieux de fes fonc- 
tions , eft celui de fon ambaflade vers 
les Corinthiens. Le fujet de cette am- 
baffade étoit d'engager les Corinthiens 
à faire fociété avec les Spartiates.En ar- 
rivant , il trouva les magiftrats de cette 
ville au jeu : fon étonnement fut extrê- 
me j parce qu'il ne croyoit pas que des 
hommes> à qui onconfieia fortune & la 
vie des citoyens , duflent s'occuper de 
chofes frivoles. Audi nejugea-t-ilpasà 

Sropos de leur parler du fujet de fon am- 
aflade ) & retourna fur le champ dans 
fa patrie. Une république aulfi fage que 
Lacédémone , ne doirpoint faire allian- 
ce, dit il, avec des joueurs : c'eftce qu'il 
fat entendre à fes concitoyens à fon 
retour. 
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Son zèle pour le bien public étoic 
(i grand 9 que quoiqu'il regardât lerna-^ 
riage comme une prifon > il voulut ce- 
pendant avoir des enfansyqui fuflen| 
utiles à la patrie. Il fe maria & eut 
un fils 9 qui ne fut pas moins illuftrë 
dans les armes 9 que fon père Tétoic 
dans la Philofophie. 

Chilon étoit Toracle de Ion pavs. 
On le confultoit fans-ceffe fur les 
chofes qu'on eftimoit les plus di£^ 
ficiles , ou qu'on jugeoit les plus né* 
ceflaires pour la conduite de la vie. On 
lui demanda un )our ce qu'il y avoitd€( 
plus difficile : il répondit : de taire un 
jicret , de bien employer fon tems & defup-^ 
porter les injures. Une autre foison lui 
fit cette queftion : Quelle différence y 
a-t-il entre un favant & un ignorant^ 
Celle j répondit Chijlon 9 que donnent 
les bonnes efpérances. Cela n'eft pas 
clair. Ce Sage veut- il dire par- là 
que le favant a plus d'efpoir que 
l'ignorant 9 parce qu'il a ou plus da 
reflburce dans l'efprit pour fe préparer 
aux événemens , ou qu'il compte dit 
pofer ces événemens en fa faveur par 
fon lavoir & fa fageflePdu moins 91^ 
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ne voit pas qu'on puiffe expliquer 
Cette réponfe autrement. 

Ce qu'il y a de certain , c'eft que 
Chilon faifoit grand cas de Tart de 
Con;e(9turer , & il réufliflbit affez bien 
dans cet art. On parloit un jour de 
l'ifle de Cythêre, qui appartenoit aux 
Lacédémoniens , de fa nature & de 
là fituation. Sur Texpofé qu'on lui fit 
de l'une & de l'autre , il prévit que 
cette ifle feroit ime fource de malheurs. 
Plût aux Dieux , s'écria-t-il > que cette 
Ifte ri eût jamais exijlé y ou^quelle eût été 
engloutie par des vagues au moment de 
fa formation ! L'événement juftifia la 
Jufteflie de cette réflexion -, car peu de 
temps après Nicias y défit les Lacé-, 
démoniens, &y mit une garnifon d'A- 
théniens. 

' Uneprédiftion encore plus furpre- 
nante, parce qu'on ne voit pas fur quoi 
cllç eft fondée , c'eft celle qu'il fit 
aq fujet du mariage d'Hypocrate ^ qui 
étoit un Grand d'Athènes. Cet homme 
feifoit un facrifice aux Dieux. Il avoir 
à cet effet des chaudières pleines d'eau, 
Tourd'un coup , par une efpèce de m> 
^kcle , Tçau commença à bouillir avec 
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tant d'împéruofité , qu'elle répandit 
par-deffus les bords. Il n'y avoir ce- 
pendant point de feu 9 ni fous les 
chaudières, ni autour. Tous les fpeC'^ 
tateurs furent étonnés de ce prodige» 
qui pouvoit fort bien être une chofe 
naturelle , fi on avoit jette quelque 
corps dans l'eau propre à produire 
une ébuUition. C H i l o N , fans s'en 
émouvoir , dit à Hypocrate , que c'é- 
toit un avis à lui de vivre dans le cé- 
libat, ou s'il femarioit de répudier fa 
femme au plutôt , & d'en égorger les 
enfans. Cet Athénien ne fit aucune at- 
tention à cet avis. Il fe maria, & lé 
premier enfant qu'il eut fut Pïjifirau^ 
tyran des Athéniens. 

Affurément cette prédiâion n'avoic 
aucun rapport avec l'eau des chaudiè- 
res qui bouilloit fans feu-, mais Chi- 
LON qui favoit fans doute combien 
Hypocrate étoit peu prppre à élever des 
enfans , avoit faifi cette chofe mer^ 
veiileufe { dont il étpit peut-être l'au- 
teur ) pour l'empêcher de fe marier. 

La vie de ce Sage fut douce & tran^ 
quille. Sa morale avoit pour but de con- 
noître les hommes & de vivre avec eux. 
Elle étoit renfermée dans ces maximes 

E3 
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h Parlez peu & fur-tout dans un 
repas. 

II.Abftcnez vous déparier mal de qui 
que ce foir, fi vous voulez n'entendre 
que des chofes obligeantes. 

III. Laiffez aux femmes les menaces , 
& par conféquent ne les employez ja- 
mais. 

IV. Défiez -vous devons même. 

V. Ne parlez point avant de penfer. 

VI. Ne vous laiffez jamais emporter 
par la colère. 

VII. Ne defirez pas des chofes im- 
poflîbles. 

VIII. N'ambitionnez point de faire 
un grand mariage. 

IX. Allez voir vos amis plus promp- 
tement quand ils font dans la mauvaiie 
fortune , que quand ils font dans la 
bonne. 

X.Refpedez lavieilleffe. 

XI. Expofez vous plutôt à fouffrîr 
du dommage > qu'à avoir du profit 
avec deshonneur; car l'un n*eft un 
malheur que pour un tems, au lieu 
que l'autre eft une tache pour toute la 
vie. 

XII. N'infultez point aux malheurs 
(^;autrui. 
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Xlli. Soyez doux & indulgent , afin 

qu'on ait pour vous plus de refped que 

de crainte. 
XI V.Sachez gouverner votre maifon * 

XV. Ne marchez point avec préci- 
pitation 9 & fouvenez^vous quec'eft 
une marque de peu d'efprit que de 
gefticuler des mains en parlant. 

XVI. Obéiffez aux loix. 

. XVII. Aimez la folitude. 
XVIILRefpeaez lacendredes morts. 
XXI. Connoiflez vous vous-même. 

XX. Ne faites rien qu'avec modé- 
ration. 

XXI. EnHn fâchez que les dettes 
entraînent les procès, & que les pro- 
cès font accompagnés de toutes fortes 
de misères. Par cette raifon ne répon- 
dez pour perfonne ; car celui qui fe 
fait caution , n'eft pas loin de fè caufer 
du dommage. 

Pline^ le naturalifte , dit que ce» 
trois dernières maximes furent fi 
eftimées i qu'on les écrivit en lettres 
d'or dans le temple d'AppoUon. Ec 
Aufonc prétend que Chilon recom- 
mandoit encore de vivre comme fi on 
devoit mourir, afin de ne pas oublier 
qu'il y a une vie éternelle ; de femet* 

E4 
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tre au-deflus des malheurs , foit par la 
force d'efprit, ou par le conleil de 
fes amis; de fe fouvenir des belles 
aâions que Ton a faites , & de ne ja- 
mais oublier les bienf aits.CHiLON vou- 
lut encore ( fi Ton en croit cet auteur) 
que la vieillefle reffemblât à la jeuneffe , 
afin de fé rendre plus agréable , & 
que la jeuneffe eût la gravité de la 
vieilleffe , afin d'être plus refpeâable. 

Mais une belle penfée de ce Philo- 
fophe, que Dio^ene de Laerce met au- 
deffus de toutes les autres , c'eft celle- 
ci : Comme les pierres de touche fer- 
vent à éprouver l'or & à en faire con- 
noître la bonté; de même l'or répandu 
parmi les hommes fait connoître 1© 
caraâère des bons & des méchans. 

Chilon pratiqua cette morale avec 
«ant d'exaâitude , que dans fa vieilleffe * 
il fe réjouiffoit de ce qu'il ne s'en étoit 
point écarté. Le feul reproche qu'il 
avoit à fe faire 5 c'étoit d'avoir fauve 
un coupable lorfqu'il étoit Ephore. Il 
cft vrai que cet homme étoit de fes 
amis ; encore le moyen qu'il employa 
pour cela , femble le mettre à cou- 
vert de reproche. Il jugea dabord le 
coupable lelon la loi; mais il lui con- 
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fdlla^ d*appeller de fon jugement , & 
engagea même fes confrères à Talv: 
foudre. Il favorifa ainfi fon ami en 
obfervant la loi ; c'eft-à-dire qu'il 
fauva à la fois fon honneur & la vie 
de fon ami. Notre Philofophe ne l'en 
jugea pas moins blâmable. A la rigueur 
il eft certain qu'on ne doit pas pren-; 
re tes armes contre fa patrie en fa- 
veur de fon ami ; "^ & c'eft les prendre 
véritablement que de fauver un cou- 
pable quel qu'il fbit, qui a mérité la 
mort. Auflî Chilon fe fit à cet égard 
bonne juftice, & à fon tour la pofté- 
rite la lui a bien faite fur la délicateflfe 
de fa confcience. 

Ce Sage rendoit avec ufure ïesbiea- 
faits qu'il recevoit ; & fa reconnoil^ 
fance fut toujours égale à fon extrême 
fenfibilité. Il évitoit la compagnie des 
méchans y comme on fuit la pefte;. 
& il étoit fort réfervé dans les coa- 
noiffances. Avant que d'aller au bao- 
quet des fept Sages,il s'informa de ceux 
qui dévoient s'y trouver. On eft obliger 
dit-il > dé fouffrir dans un vaiffeau ua 
compagnon fâcheux ; mais c'éft man^^ 

* Centra, patriam^ dit Cicçioo r «'**«* F^^ ami44^ 
âtnuttda non funt^ 
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que de difcrétion & de prudence,, 
que de fe mêler dans un feflin avec 
toutes fortes de perfonnes* 

Il parloit fi agréablement , & s*ex- 

frimoit enfipeii de paroles, ^uepour 
ien parler 5 il falloit parler à la Chi- 
lonlèney fuivant Pexpreffion àiArïp 
tagôre^ 

l\ n'avoit qu'un fils qu'il aimoît très- 
tendrement. Cétoit un enfant bien di- 
gne de fa tendrefle, par Teftime unr- 
verfelle qu'il s'étoit acquife. Le moin- 
dre de fes fuccè^ lui faifoit une vive 
împreffion. Ce cher enfant remporta 
le prix du cefte aux jeux olympiques. 
Il vintembraffcr fon père après ce glo- 
rieux exploit. Chilon fut fi faifi par 
l'excès de fa joie , qu'il mourut dans les 
bras de fon fils. Il avoit 70 ans , & quoi- 
que ce ne fût pas là une vieilleffe ex- 
trême , il étoit très-foible , comme on 
en put juger par Teffet de fon faifif- 
fement. 

• On lui rendit avec pompe les der- 
niers devoirs. On lui érigea une ftatue» 
au bas de laquelle on mit cette infcrip- 
tion^Z^ viciorieufe Sparte donna le jour à 
CBiLQNy qui fut U premier d'entre Us 
Jépt Sages delà Grècc^ 
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A. L'exemple de Chîlon^h Sage qui 
va nous occuper cultiva la morale. Il 
étoit contemporain de ce Philofophe , 
& comme lui un des fept Sages de la 
Grèce. Il naquit à Mytbylcne , ville 
célèbre de Lesbos. Il s'appelloit Pit- 
TACus , quoique le nom de fon pcre 
fût Hirradius. Cet homme étoit origi- 
im'e de Thrace - on ne fait ni ce qu'il 
étôit» ni ce qu'il fàifoir. Son fils prit 
d'abord le parti des armes , & s'étant 
fointan frère d'A/cée^ il défit les trou- 

Î)es de Mélanchre , tyran de Lesbos , & 
e tua. 

Il rendit par-là un grand fervice à 
fes compatriotes , qui gémiffoient de- 
puis long-tems fous Toppreffion tyran- 
nique de ce prince. Auflî en fureiu-ils 
ii reconnoi (Tans, qu'ils lui confièrent la 
conduite d'une armée deftinée à faire 



*Diogèm de Laeree , 1. 1. Thomce Stanltii', fLifigi^ 
ria Pkilofophia , pag. 6$ àc fuiv. Jacob, BrukÂrif 
Mifimi^ crifica PkUojophiit , tom. I. 
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la guerre aux Athéniens , qui lui dit 
putoient fa pofleffion du territoire 
d'Achille. 

Les Athéniens- oppofoient à cette ar- 
mée affez de troupes pour balancer la 
vidoire. La bataille devoit être fan- 
glante. Pour épargner le fang & ter^ 
miner le différend qu'il y avoit entre 
les Mythyléniens^les Athéniens d'une 
manière plus prompte , & moins meur* 
trière^PiTTACus propofa au chjef des 
Athéniens , nommé Phrignon^ de le 
décider eux-mêmes dans un combat fin- 
gulîer ; de forte ques'il étoit vaincu, fes 
concitoyens lui céderoient le champ ) 
qui faifoit le fujet de la giierre ; & 
au contraire le champ leur appartiea- 
droit y s'il en fortoit viûorieux. 

Phrïgnon étoit un homme fort & vi- 
goureux : il paflbit pour un des. plus 
braves champions de fon tems. Il avoit 
remporté le prix du Pancrace aux jeux 
olympiques. C'étoit un combat dans 
lequel entroit la lutte fimple & la 
lutte compofée.Celale rendoit fier & 
avantageux* Il fecroyoit invulnérable, 
àc il regarda prefque avec mépris la 
propofition de notre Philofophe. Mais; 
cemi-ci lui Jfit voir que quoiqu'il tf eûit 
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pas été couronné aux jeux olympiques ^ 
il en favoit encore plus que lui. Il car ' 
cha un filet fous fon bouclier, & étant 
venu aux prifès» il enveloppa fi bieni 
fon ennemi dans fon filet , qu'il le tua 
facilement. Il fe rendit enfuite maître 
du champ, & s'acquit par-là une gloire 
qui lui mérita la plus haute eftime de, 
fes compatriotes. 

Les Mythyléniens perfuadés que 
leur reconnoiffance ne devoit avoir ni 
bornes ni mefures , le mirent à la tête 
cie leur république, donc ils lui confiè- 
rent le gouvernement. Il s'acquitta 
de ce grand emploi avec une fageflç 
qu'on n'auroit pas dû attendre natur 
Tellement d'un grand militaire & d'un 
gladiateur. Ce rat même ici l'époque 
de fon dévouement à la Philolophie^ 
Il fit des loix qui furent applaudies de 
tout le monde. De ces loix il n'eft par- 
venu ;ufqu'à nous que celle qu'il a 
donnée contre les ivrognes. 

Avant lui on pardonnoit à un hom- 
me ivre tout ce qu'il faifoit dans la 
chaleur du vin. Cette indulgence pro^ 
àxxïicÀi deux maux à la fois *. elle au- 
torifoit l'ivrognerie, & elle laiflbit fub- 
Mer des dommages qui étoient préjj^ 
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diciables ^u bien public. PiTTACtrS 
réforma donc cette loi 9 & condamna 
ceux qui en cet état feroient quelqu'ex- 
travagance» à payer au double le 
dommage qu'ils auroient caufé. 

Il blâma aufli le célibat ; ôc comme 
il étoit dans le cas que le blâme re- 
tombât fur lui nicme 9 il fe maria avec 
la fœur d'un grand nommé Dracon^ 
Il en eut un fils qu'il nomma Tyrrhée^ 
Ce fut un enfant chéri qui promettoît 
t>eaucoup,& qui périt miférablemenr» 

Pyrrhée , fe trouvant à Cumes 9 en- 
tra dans la boutique d'un barbier ; un 
forgeron en paflant y jetta une hache 9 
i)n ne fait point à quel defléin : mais 
cette hache frappa le jeune Tyrrhée&c 
letua.LesCumeens fefaifirent de l'ho- 
micide & l'envoyèrent garroté à PiT- 
TACUS. Notre Philofophe 9 quoique 
faifi de la plus vive douleur 9 fe fit 
Tendre compte de la manière dont la 
chofe s'étoit paflée : fur le récit qu'on 
lui en fit 9 il donna la liberté au for- 
geron 9 en difant 9 qu'il valoit mieux 
ctre clément que févère. 

Peu de tems après on lui amena un 
homme qui avoit vomi contre lui 
toutes fortes d'injures > & il le renvoya,r 
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On fiit étonné de fa douceur : on lui 
en fit mêmedes reproches ; mais il ré- 
pandit : Je préférerai toujours le pardon 
îi la vengeance. 

Tous CCS aâes d'humanité & de 
t)îenfàifance rendoîent fon gouverne- 
ment fort doux. Chacun fe félicitoit 
de vivre fous fes loix. Il le favoit , & 
il n'étoit point infenfible à cette joie 
publique, & auxhomages qu'elle lui 

Erocuroît. Cependant après avoir mis 
i république dans le meilleur ordre y 
il jugea à propos de fe démettre de 
fon autorite. 

Ce fut l'envie de jouir de lui-même , 
d'achever fa vie avant de mourir , de 
n'avoir plus rien à faire que le voyage 
de l'autre monde , qui mi fit prendre 
ce parti. Il avoit reçu des Mythylé- 
niens un champ confidérable , atfin 
qu'il pûtfoutenir fa place avec dignité. 
Mais voulant vivre en fimple particu- 
lier, il jugea qu'il n'avoit plus befoin 
d'un fi grand bien : il en remit lamoitié à 
la république : il voulut faire voir par-là 
ou'ilne meprifoit point la gratitude de 
fes concitoyens, & qu'il ne vouloir 
^point exciter leur emie par un plus 
grand domaine. Ubre defonfiais de 



fil PITTACUS. 

tous foins, il ne cultiva plus que hi 

Philofophie & la Poéiîê. 

Il fit des Elégies compofées de fix 
cens vers > & un difcours fur les loix , 
qu'il adrefla à fes concitoyens^ Il ex- 
po(â dans fes ouvrages toute la doc- 
trine de fa morale. Ce font des maxi- 
mes ou des préceptes , dont voici les 
plus importans. 

I. Il eft difficile de devenir vertueux 
& de l'être toujours, 

II. La perfeôion coûte bien cher. 

III. Les Dieux cèdent à la néceflité 
comme les hommes. 

IV. Il n'y a de vraies vidoires que 
celles qu'on remporte en épargnaiu 
le fang. 

V. Ce qu'il y a de meilleur, c'eft de 
fe bien acquitter de ce qu'on a aduel- 
lement à faire. 

VI. Rien n'eft phis agréable que le 
temps, plus obfcur que l'avenir , plus 
sûr que la terre, & moins sûr que 
la mer. 

VII. La prudence doit faire prévoir 
les malheurs avant qu'ils arrivent , pour 
tâcher de les détourner ; & lorsqu'ils 
font arrivés > le courage doit les faire 
apporter» 
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VIIL II faut beaucoup d'art pour s 
connoître les penfécs d'un coquin ; 
car fa bouche ne dit rien qui foit di- 
gne de foi, & fes paroles ont tou- 
jours un double fens. 

IX. On ne doit jamais dire d'avance 
ce qu'on fe propofe de faire , afin de 
ne point s'expofer à être raillé , fi on 
ne réuffit pas. 

X. Rendez un dépôt avec la même 
fidélité qu'on vous l'a donné. 

XI. Il eft auffi bas de médire defon 
ennemi que de fon ami même. 

XII. Connoîffez le prix du tems. 
(C'étoit fon mot favori). 

XIII. Pour favoir parler il faut fa- 
voir fe taire. 

XlV^Obéiffezàla loj, quelle qu'elle 
puifle être. 

XV. Il n'y a que les fous qui por- 
tent envie aux perfonnes que la fortune 
favorife. 

XVI. Regardez comme une bonne 
fortune les amis que vous avez. 

XVII. Ne feitçs part de vos mal- 
heurs qu'à peu d'amis. 

XVIII. Pratiquez la vertu ; aimez 
la tempérance ; refpeûez la vérité 
& la probité : acquérez de l'expérience 
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& de la dextérité : ayez de Thunia- 
nité, & foyez exaft dans tout ce 
que vous faites. 

La conduite de notre Philofophe fut 
affez conforme à fes principes, & il s'ac- 
quit par là une grande réputation. Le 
rameux Créfus , roi de Lydie , qui ai- 
moit les fages & les richefles , voulue 
le connoître perfonnellement. Il lui 
écrivit de venir le voir, & de par- 
tager avec lui les grands biens dont 
la fortune Tavoit comblé; & pour 
l'engager à foire le voyage, il lui en- 
voya de l'argent. 

D'abord Pittacus reftifa cetargent» 
& par grandeur d'ame , & parce qu'il 
n'en avoitpas befoin. Le bien qu'il s'è- 
toit réfervé lui avoit paru fuffifant 
pour vivre , & ce bien venoit d'être 
encore confidérablemcnt augmenté 
par l'héritage de fon frère , qui étoit 
mort fans enfans. Il répondit enfuite 
à Créfus^ que l'argent ne lui manquoit 
point, & qu'il en avoit affez pour lui 
& pour fes amis; mais il lui promit. 
de l'aller voir. 

Il n'eft point parlé de ce voyage 
dans les mémoires de fa vie. Il faut 
cependant qu'il l'ait fait, puifqu'ofl 
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rapporte que le roi de Lydie lui de- 
manda un jour quel empire il regar- 
doit comme le plus grand : à quoi 
PiTTACUS répondit: Celui que forment 
- différentes tablettes de bois* Il vouloit 
dire par-là celui qui étoit gouverné 
par de fages loix, parce que les loix 
étoient alors écrites fur des tablettes 
de bois. Car il difoit qu'on ne fauroit 
aflez eftimer un état où les méchans 
ne commandent point. 

Diogène de Laerce rapporte , d'aprês 
le poëte Callimaque , que notre Sage 
étant fort vieux fut confulté par un 
jeune homme fur une chofe quimepa- 
roît fi triviale, que je doute qu'on Tait 
bien rendue, ou bien traduite. Voici 
le récit de Diogène de Laerce, 

Un étranger d'Atarné vint voir 
PiTTACUS pour le prier de lui dire 
comment il devoit le marier. « Mon 
» père , lui dit-il , je puis époufer deux 
*> filles ; Tune a une fortune aflbrtie à 
» la mienne; Tau tre me furpaffe en biens 
9> & en naifiance , laquelle prendrai* 
î»je »? 

U femble ^ue cette queftion n'eft 
pas un problème. Si cet étranger n'ai- 
moit pas plus une fille que l'autre > fi 
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elles étoient également jolies ou sh 
mablesj à fes yeux , celle qui avoit 

Elus de biens devoit fans douce avoir 
i préférence , abftraâion faite de la 
naiffance ; & il n'y a qu'un fot qui 
puiffe balancer à cet égard. D'ailleurs, 
pourquoi la fille qui avoit & plus de 
biens & plus de naiffance que Tétran^ 
ger d'Atarné , vouloit-elle lui donner 
la main? Eft-ce qu'elle étoit plus âgée 
que lui , ou en étoit-elle amoureufe? 
Il auroit fallu le dire ; car fans cela on 
ne comprend rien à cette queftion. 

Afin de la rendre problématique» 
le cœur auroit dû être de la partie. 
Si le jeune homme , par exemple > eût 
trouvé la fille égale à lui en biens & 
en naiffance , plus jeune & plus aimable 
que l'autre , il eft certain qu'il y au- 
roit eu un choix à faire , parce qu'il 
auroit été queftion de favoir s'il devoit 
préférer les agrémens de la figure au 
bien & à la naiffance. Cétoient deux 
avantages qui pouvoient fe balancer , 
& le confeil d'un Sage étoit néceffaire 
alors pourfe déterminer : autrement la 
propofition eft plate & ridicule. 

Quoi qu'il en foit, Pittacus âtt 
lieu de repondre direâement à la de- 
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mande de l'étranger , leva le bâton 
dont il fe fervoit pour fe foutenir, 
& lui fit remarquer des enfans qui 
jouoient avec des toupies. Ils vous ap- 
prendront, lui dit-il, ce que vous de- 
vez faire : allez, faites comme eux. Le 
jeune homme s'étant donc approché 
de ces enfans , entendit qu'ils fe di- 
foient Tun à Tautre, prends une tou- 
pie égale à la tienne, Là-deffus com- 
prenant Tavîs de notre PhilofQphe,il 
époufa la perfonne qui étoit la plus 
afTorti^ à (on état. 

PitTAÇUs étoit alors fort vieux , & 
fiir^le bord du tombeau : il ne fe mê- 
Ipit plus depuis long-tems des affaires 
de la république , & il menoit une 
vie très-retirçe. Cependant les Mythy- 
téniens, (ans avoir égard à ces conlî- 
dérations, le choifirent une féconde 
fois pour commander l'armée qu'ils ve- 
voient de lever. Lorfqu'on lui en 
annonça la nouvelle , il s'écria. : O 
Dieux ! qu'il ejl difficile de rejler long- 
tcmf honnête homme ( quam difficile ejl 
virumprobumejfe /J Apparemment qu'il 
avoir reconnu que la vertu avoiç 
beaucoup de peine à fe foutenir dan$ 
]çs grands pofies. 
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Simonidèsy qui rapporte ce trait 
de la vie de notre Sage j ne dit point 
s'il fe mit à la tête de l'armée dont 
on lui avoit donné le commandement : 
il n'y a pas lieu de le croire; car il 
mourut peu de tems après dans & 
patrie > âgé de plus defoixante-dix ans. 
On mit cette épitaphe fur fon tombeau. 

PlTTACUS j Lesbos la fainte ^ qui 
t^a donné le jour j ta mis en pleurant 
dans ce tombeau. 

On a écrit que ce Sage mangeoit 
beaucoup ; & on lit 9 dans le banquet 
des fept Sages de Plutarque {a) , une 
chanfon Greque^dans laquelle il y a 
ce couplet : s« Moulez meule , moii- 
» lez ; car Pittacus , qui règne dans 
» Taugufte Mytylène , aime à mou- 
» dre » . On lui a aufli reproché de 
fouper fans lumière , d'être mal pro- 
pre, mal arrangé & d'avoir beaucoup 
d'orgueil ; mais ces reproches ne font 

Î)as motivés , & on eft fort libre de 
es croire ou de les récufer. Quelque 
parti qu'on prenne , PittaCus n'en 

(a) Plutdrch, Sept, Sspient, conyivium^ 
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fera pas moins digne d'eftime & un 
habile moralifte. 

Jamais homme n'a vécn avec plus 
de frugalité & de continence : il eût 
mieux aimé manquer du néceflaire, que 
de pafler les bornes de la médiocrité. 
Ilavoit pour maxime de ne jamais men- 
tir. Nous lifons encore dans Thiftoire 
qu'il avoitfàit mettre une échelle dans 
tous les temples de Mytylène, pour 
marquer les jeux différensôc les revers 
de la fortune. Ceût été une chofe 
curieufe , fi on nous avoit décrit cette 
invention. Elle eft toujours un monu- 
ment précieux de la beauté de fon ef- 
prit & de la bonté de fon cœur. 
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Uias étoit ami £c contemporain de 
Pittacus , & comme lui 9 un des fept 
Sages de la Grèce. Il naquit a Prienne > 
dans la Carie. Son père, appelle Teuta^ 
nie y defeendoit d'une famille illuftre. 
Il donna à fop fils une éducation con- 
forme à fa naiffance , & tâcha fur-tout 
de perfêâionner le goût qu'il avoic 

Eour Péloquence. Auflî Bias fit-il un 
elufage du talent de la parole > tant 
pour défendre l'innocence opprimées 
que pour abattre le vice. Il s'acquit 
par-la une fi grande réputation, que 
pour louer réîoquence d'un avocat 9 
on difoit qu'il plaidoit à la manière 
de Bias. 

Cette profeffion d'avocat lui parut 
fi noble & fi conforme à fon goût , qu'il 
Terferça toute fa vie ; mais il ne fe char- 
l^ea jamais d'une mauvaife caufe > de 



♦ Diogène de Laerce , 1. I. Hérodot , 1. 1. Aufin. 
Suf* Sent, StanUii Hiftoria Philofophia , p. 6f. 
" hi Bnickin Hijior. cr, Fkilof. tom. I. 
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crainte qu'yen rédiiifant les juges par 
les charmes de (on difcours , il ne fe 
rendît complice de leurs erreurs. Il 
étoit également jufte & bienfaifant : il 
iè montra tel fur-tout dans une belle 
aûion qu^il fit à l'égard des jeunes 
filles de Cheflcne i qui étoienc cap-- 
lives. 

Il racheta ces filles 9 les fit élever 
chez lui avec des foins de çêre , & 
quand elles furent en âge d'ctre éta- 
blies 3 il les dota 9 & les renvoya à 
leurs parèns. Ces filles témoignèrent 
leur recomu>iâance à leur libérateur, 
en faifi&nt rme occafion qui fe pré- 
i^nca. 

: pes feunes cens d'Ionie achetèrent 
de qtielques pécheurs ce qu'ils pren- 
droieiu dans leurs filets. Ceux-ci tirè- 
rent de l'eau un trépied d'or : les jeu- 
nes gens le réclamèrent ; mais les pc- 
cheursprétendirent n'avoir vendu qu(5 
lespoidbns qui feroient pris dans leurs 
glets, Lè-deifus grande difpute ; les 
uns & les- autres foutenant, par des 
rarfons également bonnes^ que le tré- 
pied leur appartenoit. Comme ils ne 
pouvaient être juges & parties , ils 
s'accordèrent à Confutter l'oracle "ftf 
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ce qu'ils dévoient faire , & à fe fou- 
mettre à fa décifion. L'oracle répondit : 
T adjuge le trépied au plus fàge. AutrC 
embarras ; car comment favoir qui étoit 
le plus fage ?- Les Athéniens s'aflem^ 
blèrent pour décider la queftion, qui 
n*étoit point du tout aifée; mais le$ 
filles que BiAS avoit délivrées la ré-, 
folurent aifément, & décidèrent que 
le plus fage étoit celui qui les avoîc 
rachetées , élevées & dotées. Elles ad- 
jugèrent donc le *trépied à leur libé- 
rateur. 

Ce jugement n'étoit peut- être pa* 
aiTez motivé pour être exécuté ; mais il 
étoit diâé par un (î beau fentimentf 
celui de la reconnôiflanc^ > que le 
père d'une de ces filles courut pour 
en faire part à l*affemblée. Il expofa 
leurs raifôns 9 & les bienfaits que lut 
même avoit reçus de ce Philofophe » 
6c toute l'aflemblée convint aue Bias 
étoit le plus fage de la Grèce. 

On lui envoya donc le trépied ; mais 
il le refufa 9 en difant qu'il n'y avoit 
qu'Appollon de fage. 

Dlogene de Laerce rapporte diflPé- 
remment ce trait de l'hiftoire de notre 
Philofophe > dans la vie qu'il en a pu-^ 

¥z 
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bliée. Il dit que fiir le trépied étolent 
écrit ces mots , au plus jage. Cepen* 
daot ce trépied eft le même que celui 
qui futén\f^yé à Thaïes dctAilct^lç 
premier Sage de la Grèce. * Or il eft 
confiant qu'il fut trouvé par des pê- 
cheurs. L'infcriptioneft vraifemblable* 
nient une choie fuppofée ; car la dif- 
pute des jeunes gens & des pêcheurs 
n*aurpit pas eu lieu , fi on avoîc vu fur le 
tréoied la deftlnation» 

On conçoit aifément quel honneur 
fjt à BiAS ce jugement des Athéniens. 
Tous fes concitoyens en furent flatt& j 
mais il s%cquit un plus grand droit à 
Içur eftimç par Iç fçrvicç qq'jl leur 
rendit. 

Halilatf s j^Toi de Lydie, mit lefiége 
devant Prienne , fans cependant faire 
aucunç attaque. Il emf^êçha feulement 

Su'il n'entrât de vivres dans cette ville , 
ans Tefpçrançe de la prendre par fa- 
mine. Nori:e Philofophe pénétra le 
deflein de ce prince ; & pour le dé-? 
goûter de ce projet, il fit çh^ifer dans 



* On trouvera Thlftolre de ce PhUofophe dant la 
dafle des Phyûciens de cette Hijioirc des 4f^'^^ 
FMlq[q]^h€S. • 



È I Â s. I2f 

le camp ennemi deux mulets > qû^it 
avoir fait ^gcaifler. A la vue de ces 
mulets 9 les alfiégeans jugèrent que ta 
ville étoit fuffifamment pourvue de 
toutes les chofes néceâaires pour une 
longue défenfe. 

Halliates Ctxxx cju'il luî feroît plus 
avantageux de tenter la voie de né- 
gociation que de fuivre fon projet. Il 
envoya pour cet effet des députés aux 
Prienniens : mais Bias, ayant étéinf- 
truit de cette députation » fit difpofeif ^ 
en dilFéretisendroicsdelavitte»desmoil^ 
ceaux de fable 9 dont la fûperficie étoit 
couverte de bled. Les députés du rôi 
lui rendirent compte à leur retour de 
cette abondance ; de forte que ce prin- 
ce ne balança plus dé fatre^ un traîfé 
de pabc avec les habitans *dé cette 
ville. 
Lorfque le traité fut figné, le roî, 
ui avoir beaticçup entendu oarler 
!e notre Sage, le fît prier dfe le v6- 
mr voir dans fon camp. Dis à' ton 
maître , répondit Bias à celui qui 
lui ponoit la parole de la part dit 
roi, qii il aille manger JUs oignons \.Qe^ 
qui fignifioit qu'il pleure de fa cré- 
dblité. 

F3 
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Ceft aînfi que Diogènc de Laerce y 
Stanley y &c. rapportcnr ta réponfe de 
BiAS. Cependant un Savant (M. Tabbé 
Scvin) qui al&itdes recherches fur Us rois 
de Lydie , jprétcnd qu'il répondit qu'il 
aille manger de Vail , & ajoute «que 
9» c'étoit une manière de parler dont 
i»fe fervoient les anciens quand ils. 
wvouloient donner à quelqu'un des 
» marques publiques de leur naine ^ & 
9» cela parce qu'une des propriétés de 
» cette plante eft de faire pleurer ceux 
» qui la coupent» .* On pourroit croire 
qu'il y a ici une faute aimpreflion ,6t 
qu'on a mis ail pour oignon v mais il 
s'agit de favoir fi cette plante, .dont 

5>arle M. l'abbé Sevin , eft défigiiée par 
'ail ou par l'oignon ; car on ne voit 
point que notre Philofophe eût au- 
cune raifon de: haïr le roi de Lydien 
"Tous les hiftorîens n'ont jamais vu 
dans fa réponfe qu'une leçon à ce 
prince fur la crédulité , & c'étoit le 
droit des Sages de donner des leçons, 
aux hommes^ 



*^ Mémoires dt VAcadhmie dis Infcrr]^tiott$, to 
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De (on explication » M. Vàbhé Se- 
vin conclud « que la policefTe n'a jar 
*» mais été la vertu favorite des Philo- 
»fophes ». Premièrement Texplica- 
tion étant fsaxSe y la conCéquençe' l*eft 
auûL £n feco«d lieu y la vertu d'ufï 
Sage n'eft pas de flatter les hommes , Se 
de les tromper, comme Teofeigne queU 
que fois la politeHç» mais de )eur dire Ii^ 
vérité j de les inftruire & de les a*imer« 
Cependant , grâces à Bi as 9 on com- 
mençoit à jouir dans Prienne desdou;' 
ceurs de la paix , lorfque Cyrus , aprè» 
avoir fait Crcfus prifonnier, envoya une 
armée contre les Grecs* LesPrienniens 
ibofirirent de ces mouvemens. Notre 
Philofophe» qui prévit les troubles que 
cette guerre alloit caufer dans fa pa* 
trie 9 confeilla à fes concitoyens de 
demander , ea payant 9 à Cyrus le ter* 
moire de Sardes y pour y bâtir une 
ville, qui feroit déformais la capitale 
de rionie ; ce qui les mettroic à por« 
rée de fe rendre maîtres de toutes les 
ifles adjointes > de d'y vivre dans une 
tranquillité permanente; caa£uiscelaf 
afoma-t'il , il ne Êuit point efpérer 
d'être long-tems libre. 
Les Priennieos trouvèrent cet zwn 

F4 
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fort bon ; mais ils n'eurent p^s affez 

de force pour le fnîvre. Ce fut une 

grande faute de leur part 9 dont ils fê 

repentirent bientôt. 

^ L'année de Cyms s'étant approchée 

de leur ville 9 ils ne s'y trouvèrent point 

en sûreté, de forte que chacun s'ëm-' 

Îrefla d'en fortir & d'emporter avec 
Il ce qu'il avoit de plus prédenx, 
BiAS ne crut pas devoir refter feu4 
dans Prienne ; mais comme il laiffoit 
tous fçs effets , 00 lui demanda pour- 
quoi ilforcoit ainfi les mainsvuiaes; à 
^uoi il répondit :Om/2itf mccum porto; 
je porte tout avec moi : ce qui fignifiCi 
;e porte mon efprît 9 mes tdens 9 mes 
connoiflances, & avec cela je n'aibe- 
foin de rien 9 parce qu'ils me procure- 
ront par-tout des biens & des honneurs. 
Belle réponfe , qui annonce une ame 
élevée , qui méprife les richefles & qui 
ne fait cas que du mériteôc de la vertu. 
En fortant de Prienne 9 notre Sage 
s'embarqua fur un bâtiment 9 où îl 
trouva des gens qu'il favoit être des 
libertins 9^ns mœurs & fans religion. 
L'un d'eux lui demanda ce que c'en; 
que la piété , & il ne répondit peint» 
Cet homme h» fit encore la même 
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aieftion, & BiAS garda toojonrs le 
ence. Il le pria de lui endirelarai- 
ibn, & notre Sage lui répondit : Je me 
tais ^ parce que tu t'informes de chofes qui 
ne te regardent point.. 

Au nmieu de la navigation 9 il s'é^ 
leva une tempête qui foit le bârimenc 
dans un danger, imminent. Ses comr 
pagnonsde voyage crpyant qu'ils al- 
loient périr) invoquèrent les Dieux» 
mais BiAS leur impo£i filence. Taifii^ 
vous 9 leur dit -il) de crainte que les Dieux 
ne s*appcrfoivent que vous êtes ici. 

L'hiffioire ne nous apprend point 
dans quels lieux notre philoiophe 
voyagea : elle rapporte feulement que» 
Jfe trouvant un jour dans une foire r 
oà étoient étalées plufieursfuperfluités^ 
également rares & curieules, il dit^ 
en paflant : Que voilà de chofis dont 
je fais mepajfer! 

Ceft apparemment dans fes voya- 
ges qu'il fat deux mille vers fur Tlônie j 
dont le ifujet étoitle moyen par lequel 
on pouvoir rendrece paysplus heureux» 
De leroor dans fa patrie, 00 le calme 
éccMC rétabli , il continua à y exercer 
U prbfeffion d'avocat avec les plus 
gnuids applaudâfiemens. Il moarat 

Ï5 
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même dans le lit d'honneur, cfeft-i- 

dire , en plaidant une caufe. 

Il étoit fort âgé, & quoique IHea 
portant,fes forces nerépondoîentpoint 
a raâivité de fon eiprit. Il conve- 
noit fans doute (][u'il mit des bornes à 
fon zèle -, mais un de fes amis Payant 
prié de foutenir fon bon- droit dans 
une affaire qui Pintéreflbit beaucoup , 
il plaida avec tant de feu , que les for-- 
ces lui manquèrent tout d'un: coup; 
il fe tut pour fe repofer , & appuya 
ia tête fur fon petit fils , tandis que 
fon adverfaiFeplaidoitXes)uges> ayant 
pefé les raifôns des deux parties , pro- 
noncèrent en faveur de Bias. L'aflem- 
blée fe leva, & comme on voulut èa 
avertir notre Philofophe , on le trouva, 
mort. 

La ville lui fit de magnifiques funé- 
railles, & fit mettre fur fa. tombe 
cette infcription : 

Cette pierre couvre Bl AS de Priennc j 
l'ornement de la célèbre lonie. 

Voici les maximes de morale de ce 
Philofophe. 

ï. Aimez les hommes comme fi vous^ 
deriisz les haïr un jour.. 
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n.£ftimez la vie enpàrtiQ> comme 
fi vous deviez vivre peu >&. ça paitie, 
eomme fi vous deviez vivre loiig-tems^ 

IIL Soyez lent à entreprendre) 6c 
ferme à exécuteç ce que vous avez 
entrepris, 

IV» Ne parlez point préctpi tanfiment f 
car la précipitation a parier marque 
de l'égarement. 

V.. Soyez prudent dans tout ce qur 
vous faites. . , 

VL Parlez fkincment de Dieu*. 

VU. Rapportez à Dieu tout Cft quQ 
vous faites de bien. 

VHI. Ne louez point un mal hon- 
nête homme 9 à caufe de fes rich|^< 

IX. Faites -vous prier pour i«cevoir 
quelque chofe. 

X, Ne jugez jamais perfonne ; mais 
fi on vous oblige à le faire, tâchez de 
n'être juge qu'entre vos ennemis » plu- 
tôt qu'entre vos amis ; parce que dans 
le premier cas, il y en a toujours un: 

2ui déviait votre ami , & que dant^ lé 
ïcoiid, il y. en a un qui eft toujow» 
votre ennemi. 

XL Supports les difgtaces qui vous^ 
arrivent, crainte qu'elles ne vous ctoe 
dem mailieoreçuL . . . ^^ 



2^1 B I A S. 

XII. Ce n*eft point une vetta irié- 
diocre de conferver la tranguillitè de" 
Famé 9 & I2 férénité du viiage dans 
la chute & dans TinfonuRe. 

XIII. Il n'eft point de plus grandte^ 
maladie de l'ame 9 que celle de de- 
firer ce qui eft impoffible 9 & d'oublier 
la niifère de foi> prochain; 

XIV. Il eft inutile de mefurer notre 
vie 9 puifque le tenis même que nous 
employons à la mefurer , la diminue, 

XV. Ne faites provifion que de fa- 
gefle \ c'eft le feul bien que la fortu- 
ne ne peut enlever. 

XVI. La ojerfeâiott du corps eft un. 
préfippt de la nature. • 

XVII; Souvenez-vous que vous ne 
pouvez travailler çlus glorieufement y 
qu'en tâchant d'acquérir Tamitié de 
vos concitoyens9 & qu'il eft de 1» 
prudence d'un homme de ne rien ca- 
cher de ce qui. peut être utile à la; 
patrie. 

XVHI. Ceux qui abufent de la fa*- 
geire9 ou en font un mauvais ufage9 
reflemblent aux chouëtes 9 qui ne 
voient que la nuit 9 &: que la> clarté du 
foleil éblouit. 

^ff^ Sachez que le plus grand bien 
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eft le fentiment d'une bonne co^ 
cience. 
XX, Rien a'eft plus doux qoe Vdi- 

Eérance ; rien n'eft plus agréable que 
\ gain. 

XXI» L'homme le plss méchant^r 
c'eft le fourbe ; le pins riche » celai 
qui ne defire rien» & celai qui eft le 
plus pauvre > c^eft Tavare. 

XXIL Le caraâére du Sage eft de 
ne pas nuire lorfqu'il le peut ; celui de 
Tinfenfé eft de vouloicni^ ^land IL 
ne le peut pus» 
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cbBui.B eft 6x1 peô connu 9 

fil fw un des &pi Sages de la 

^_ .Sa vie n'a point en d'événe^ 

.Jdnens^ Il nSquk à Lmde 9 petite iiOe de 

r.Viâç.^jlbodes»dam le mëmetems 

que les j^otres Sages. Son pare nom- 

m^.Bragoras étoit roi des Undiensyfic 

deibendpic 4'Hercule. Il dopna à fbn 

JSbd&iptiUeiire éducaciomi^ 

i'j^g^te étoit la fflére des fciences.jic 

ilps arts, il l'envoya dans ce pays^ 

^ afin qn'il y puisât les fecrets de la phî- 

. ;Jk>fopiûe^ Cléobule fe fit admirer 

-4/» Savans dfEgypte par la vivacité de 

^^^efprit. n vint en Grèce chargé 

dès Goonoiflances des Egyptiens 9 & 

s'y acquit nne eftime générale par la 

Jfolidite de,ia doârine. 

La première cbofe qu'il fit en ar- 
^vam fut de fe marier. I^s hiftoriens 
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de fa vie ne nous ont point appris le 
nom de la femme c u'il époufa. Seule- 
ment nous &vons qu'il en eut une fille 
qu'il appella CUobuIîne , & qui lui fit 
goûter toutes^ les fatisfeftions qu'un 
enfent chéri peut procurer à un père 
tendro par ion mérite & fes vertus. 
Aux charmes de la figure de cette 
€lle fe joigBoient une grande intelli- 
gence , & beaucoup de vivacité d'ef- 
prit. Elle eut tant de paflîon pour la 
ohilofophie > que pouvant monter fur 
le trône » elle aima mieux y renoncer 

3ue d'interrompre le cours de fesétu- 
es. Hte expliquoit fort bien les énig*- 
mes fi en vogue parmi les Savans de 
ce tems-là. Elle étonna la reine de 
Scba par la juftefTe des folutions des 
queftions qu'on lui propofoît , & mit 
enfin la icience des Egyptiens à bout » 
en leur envoyant des problèmes qu'ils 
ne pouvoient réfoudre. 

Son père coHïpofoit anffi dès quef» 
fions énîgmariques , qui ne font point 
parvenues ;ufqu'à T\o\\s.Diogène Lacrcc^ 
d'après Pamphila , lui attribue cepen^ 
dant celle de l'année, laquelle ^ 
énoncée en ces termes : « Un père a 
» douze enfànS} qui ont chacun trente 
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» filles ^ mais de beauté différente : les 
a» unes font brunes » les autres font 
» blondes ; & quoiqu'elles aient la 
^ 9> vertu d'être immortelles | toutes fe 
9» fuccédent , auccmes n'eft exempte de 
9>morts>. 

Si Cléobule n'eut produit que 
de pareils ouvrages, il n'eut point été 
compté au nombre des Sages de la 
Grèce ; mais il fe diftingua par un tra* 
vail plus folide : ce fut de mettre en 
vers fespenfées fur la morale ; & cette 
poéfie philofophique lui acquit une ré^ 
putation qui a rendu fon nom immor- 
tel. AoKHireux de toutes les fortes de 
gloire y ce Sage voulut élever un mo^ 
nument , qui accrut encore fa réputa^ 
tion. Il fit bâtir un temple en l'honnenr 
de Minerve , & fournit ainfi un exemr 

Êle de la piété des Philofophes envers 
îs Dieux. 

Notre Philofophe ne fe mêla point 
du tout des affaires de la république. Il 
préféra la tranquillité de les agrémens 
d'une vie privée aux poftes les plus émî- 
nens > & aima mieux donner des loix 
à fbn ef^it, en réglant les paffions» 
que d'en donner à la république en 
la gouvernant. Encore malgré cette 
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attention continuelle à veiller fuf 
lui-même » la fougue de Ion cempé^ 
rament le feifoit quelquefois fortiri 
de fon caradére. Il étoit fujet à des 
accès de colère , qui auroiem en des 
fuites fâcheufeS) (î fa fille n'eut calmé 
fous fes mouvemens. 

Ce fut peut-être parce qu^i! fe cofr 
fioiflbit fi fafceptible de s'allumer, qu'il 
vécut dans la retraite ; & c'eft tout 
ce Que peut i&ire un Sage » qui fait qu'il 
n'eft point en notre pouvoir de tera* 
pérer le bouillonnement d'u»ikng(^ 
s'enflamme avec facilité. 

II loiiit donc en paix, dans le (ëiii 
de fa famille , des charmes de la Ptàr 
forophie 5 & mourut dans fes bras à 
l'âge de foixantedix ans. LesLindiens» 
après lui avoir rendu les derniers hon- 
neurs i gravèrent fur fa tombe cette 
épitaphe : 

Linde que la mer arrofc de tous cotés ^ 
pUurc la perte du fage ClÉOBULE ^ dont 
elle fut la patrie. 

Comme on attribuoit à chaque Sage 
Hne fentencecaraftériftique,on aflure 
que celle de Clèobule étoit que/tf 
manière eji ce qu'il y a de meillva €B 
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foutes ckofes. On ne fait pas trojp ce 

SIC ceh fignifie. Entend-t-on par 
que la forme vaut mieux que le 
fond dans toutes les afiaires ? Que la 
façon dans les aâions , la manière d'o- 
bliger, le ton avec lequel on dit une 
chofe obligeante , font plus aimables 
que les aœons mêmes , que le feirvice 
que Ton rend, & que ta chofé obli- 
geante que l'on dit? Voilà do moins 
ce que peut préfenter le fens de cette 
fentence j qui n'eft aSutément pas 
merveilleufe. 

On veut qxTû foit encore auteur 
d*ime infcription qu'on avoit mife fur 
le tombeau de Mdasj qui n'eft guè- 
re meilleure que la fentence. Ceft 
one flatuequi parle : elle étoit couchée 
for ce tombeau , & on Ini faifoit dire ea 
ftyle poétique , quelle Varrofera defes^ 
larmes y tant que le monde durera. 

Enfin Diogène Laerce a tranfcrit dans 
fon livre une lettre fort courte de 
Cléobule à Solon^ où il l'engage à 
venir demeurer à Linde ; mais il y a. 
long-tems qu'on a écrit , & même 
prouvé qu'on n'a aucune lettre des 
Philofophes Grecs, & que celles que 
Ponra«tfur leur compte font abfolit- 
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fbenc fuppofées. Terminons donc fotf 
hiftôire par Texpoûtion de fes maxi- 
mes. . 

L Les hommes font nanirellement 
ignorans & fuflSIâns » niaiîs le tems les 
inffrnit. 

IL Un état eft bien gouverné lorf- 
que le peuple craint moins les loix 
que l'inramie. 

IlL Si vous voule:^ être heureux » 
aimez mieux l'étude que Tignorancé. 

ÎV. N'occupez votre efprit que de 
grandes chofes, de chofes élevées. 

V. Tachez de vous rendre la vcrto 
propre 9 de vous éloigner du vice , de 
réprimer la volupté » & de n^'être point 
injufle. 

VL Aimez plus à écouter qu'à parlée 

VII. N'ouvrez la bouche que pour | 
Are du bien. 

VIIL N'employez jamais la violence 
pour quelque raîfon que ce foit. 

IX. Faites en forte de n'avoir point 
d'ennemis. 

X. Entretenez vos amis par des mar- 
ques fréquentes d'amitié » afin de votf 
les rendre plus intimes ; & favorifez 
vos ennemis , afin de changer leur 
haine en amitié. 



t 



\ 
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XI. Ne forcez point de chez vous 

ims penfer à ce qee vous allez faire » 

& n'y rentrez point fans réfléchir fur 

ce que vous avez fait. 

ÛI. Ne foyez point ingrat. 

XIII. Faites tous vos efiorts pour 
Hfroîr point d'ennemis. 

XIV. Ne riez point de l'affront que 
quelqu'un reçoit » de peur d'en faire 
un ennemi. 

XV. Ne vous mariez qu'avec votre 
égale) fi vous ne voulez pas avoir de 
parens pour maîtres. 

XVr. Ne vous enorgueiUiiTez point 
dlans la profpérité » & ne vous laiflez; 
point abattre dans l'afSidion. 

XVII. Supportez courageufcment les 
changemens de la fortune. 

XVIII. Ne puniiTez jamais un do- 
meftique pendant fon ivrefle » fi vous 
ne voulez p^s pa0^r pour être ivre 
vous-même. 

XIX. Ne flattez jamais 9 ni ne que* 
reliez votre femme en public ; car la 
flatterie eft alors une foiblefTe, & la 
réprimande une folie. 

XX. Ne vous rendez jamais défa- 
gréable fans fujet. 

XXI. Elevez fi bien vos filles » que 
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^oand vous les. marierez elles for 
jeanes pour Tige «& fœuaes jh 

jKIÏ. Ré^èàeiS vos pèreSc mb 

XXIIL J4ettez tout eu <£uvref| 
avoir l'e^it 4Sc le corps Êiin. ^ 

XXIV. Ne négligez point Texerc 
ducorps. 

; XXy. Pwdomiez aux dé&uts 
autres V mais ne faites point grâce ; 
vôtres. 

XXVI. Èxcufez les bons, fi V( 
vouiez nuire aux méchans. 

XXVn. Le mallieureux œ qiéi 
point lestricheiTes qu'il jaloufe. 
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ESOPE.'' 

E Philofophe a vécu avec les Sa- 
es de la Grèce 9 fans avoir la qua- 
té de fage, quoiqu'il la méritât fans 
doute beaucoup mieux que Périandreic 
Mi/briyà qui on Va donnée. Bay le dît 
qu'on auroit eu plus de raifon de ran- 
ger Pérîandre dans la claffe des plus mé- 
dians hommes qui aient jamais été , 
que de le compter au nombre des Sa- 
ges ; car il opprima fa patrie 9 en lui 
raviflanr la liberté ; ufurpa la royauté 
& s'y maintint par le fer & par le feu ; 
commit inceftè avec fa mère \ tua fa 
femme à coups de pieds » pendant 
qu'elle étoit enceinte ; fit brûler fes 
concubines ^chafla fon fils & le défr 



* Vie d'Efypt tirée des anciens Auteurs , ç^r -W 
de Miiiriac , i466 2#i-i2. Cette vie cft ptccedéç 
des fables d'Éfêpe , ti^duites p.ai PUm Millot, Au^ 
lu^GflUi uodes AtiictE. DiSionn. HiJi.Cr cris., 'dç 
Bayle ,a£t. Efope.Jacohi Bru'cJurii ,Hifl. crù.Pftft, 
tom.I.&c. -^ 

Je BC cite itî la vie d*Efope pat Planùd^ , nî celle 
de la Fontaine , parée qu*on a démontre que ces deu« 
4>uvtiges fonrua toman. Voyez le Diâion, dt Bajflç 
ique Reviens de £iui* 
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hérita parce quil pleuroic la mort de 
fa mère , enfin fo lit aflafiner après avoir 
mené une vie hontenfe & miférable. * * 
II eft.vrai qu'il a raflemblé quelque- 
fois les Sages à Corinthe , qu'il a dé- 
bité quelques maximes de morale (a) 
en vers ( ce qui fuffifoit alors pour être 



^* lA manière dont ilmoantt m^ce d*ctre lap* 
Poxtée. Comme il craignit (fi*<m ne le diffamât après 
fa mort , il tou ut qif on ignorât ce que Ton corps 
étoit devenu » & pour cela il montra à deux jeunes 
gens un chemin où ils dévoient fe trouver pendant 
la nuit , en leur ordonnant de tuer le premier qu'ib 
tenconrrcxoient dans ce cfaeroin , U de l*enfevelir. U 
ordonna encore k quatre autres jeunes gens de s'ea 
aller fur le même cnemin , 6c d'y tuer ces deux pre- 
miers ^dabord qu'ils fe piéfenteroient devant eux, 
êc de les enterrer. Enfin il envoya pluiîeurs autres pei- 
fonnes avec les mêmes ordres. Et de cette forte 
^ériandre s*étant fait tuer par les deux premiers, & 
ayant ixi enfeveC par eux-mêmes , U mt impoifi* 
ble de découvrir le lieu de fa fépulture.Dio^^/ie X4l«^ 
ce.l.I. ^ 

(0) Voici les maximes qui fe troavent dans fcs poé- 
fies > lefquelles font compofces de deux mille vers. 1. 
Four régner tranquillement , il faut être gardé pat 
ranjfourdes peuples plutôt que par les armes. 2. Ileft 
également dangereux de renoncer à la tyrannie, qoe 
«nîfre contraint de la quitter. 3. Rien n'eft plus utile 
quib le repos s rien n*eft plus dangereux que la témé* 
mé. 4. l^'efpérance du gain ne doit point toe rob|et 
de nos aérions. 5 . La volupté ou le plaifir foat dcf 
biens paàagers , 6c Thonneur & la gloire font des 
biens immortels, 6. Homme, il lie faut point tenoc* 
gueilUr de votre étévation \ il ne faut point non |^ 
perdre courage quai^d la fortuM vous eft conttaite. 

^ëce> 



ESOPE. i+ç 

I)oëte, c'eft-à-dire Sage , fiiivant le 
angage du cems. )Mais ce petit mérite 
n'etface pas toutes les horreurs de fa 
tyrannie, & on eft toujours étonné 
que ce monftre figure avec d'honnêtes 
gens y Ce encore moins avec des Sages. 
A regard de Miforiy c'étoit un hom^ 
me éclairé qui a vécu aflez obfcuré- 
ment , toujours dans la retraite & dans 
la folitude, & qui n'a recherché d'autre 
fatisfaâion que celle que donne à un 
honnête homme le témoignage d'une 
bonne confcience. C'eft-là fans doute 
un grand titre pour mériter le nom de 
Sage. Diogènc Laerce le repréfente com- 
me un milantrope , qui demeuroitdans 
les bois aux environs de Lacédémone 
& qu'on entendoit fouvent rire feuL 
Quelqu'un le furprit dans cet accès 
de joie , & lui demanda pourquoi il 
rioit n'ayant perfonne avec lui : Cejt 
jufiemcnt , dit-il , pour cela que je ris. IL 
difoit que, ce n£B: point par la fcience, 
des paroles qu il faut parvenir à la con^ 

I I II BT 

7. Faites le même accueil à unamt malheuiciuc , qu*| 
céaX qae la fortune ftTorife. S. Gardez inviolable- 
jnent la parole que vous avez donnée. 9. Ne parles 
ptt ciop , crainte de dire quelque fecret. 10. Pullqu'oa 
psnit cetix qui font le mal , on doit châtier de tsAw^ 
ceui qui ont defleia de le faire. 

Tomel. G 
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noijfance des chofss ; mais que cejè par 
V étude des chofes j qu'il faut déterminer 
les ptiroles j parce que les mots font 
pour les chofes j & non les chofès pour 
les mots. Il étoit né à Laconie, dont fon 
père avoit ufurpéla royauté, & mou- 
rut aux environs de Lacédémone âgé 
de quatre-vingr-dix-fept ans. 

AflurémentAfi/o/2 étoit plus digne du 
titre de fage que Périandre; àc puilqu'on 
vouloit en compter fept, il valoit 
infiniment mieux choifir celui-là que 
celui-ci ; mais on eût mieux fait en- 
core de préférer à Mifon le philofophe 
dont je vais écrire Thiftoite. Esope, 
dit Aulugelle , eft bien digne d'être 
compté au nombre des Sages (^). 

En effet ce moralifte eft le premier, ou 
le principal auteur des apologues , in- 
vention heureufe dans lefquelles il fut 
employer contre les défauts des hom- 
mes les leçons les plus utiles & les plus 
îngénieufes. Dans les autres fables les 
poètes repréfentent les amours infâmes 
des Dieux , leurs inceftes , leurs que- 
relles & plufieurs autres crimes: ilsap- 

{a)MfQpiis è Phrigia fabulator , hautL immerito- Jk* 
jlîens exijiima^us e/fAulugeUii , Noâes AtU:}ib, IL 
c. «. ,:.., 
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prennent à aimer les femmes, les ri- 
chedes &la domination» ôc.perfua- 
dent à leurs lefteurs qu'ils ne pèchent 
point en fadsfaifant leurs deiirs les plus 
dérègles^ pilifqu'ik ne font qu'imiter 
les Dieux. AniTiles anciens prétendent- 
ils que l'apologue vient d'un Dieu , Çc 
quex'eft Mercure qui l'a révélé à notre 
Philofopbe.Et voici comment le célè- 
bre Jppollonius de Thy;jne raconte la 
çhoiè. 

• * Esope étant berger & fkifant paî- 
tre fon troupeau auprcs^ d'un temple 
de Mercure f.demandoit Touvent à ce 
Dieu le don ou la poffeïfion de la fa- 
.gefle.. Il avoit un grand mombre de 
compétiteurs qui faifoient de riches of- 
frandres à ce Dieu. Esope ^ qui étoit 
pauvre , n'ofFroit rien de préfcî'eux , & 
ne lui portoit que du miel , du lait & 
des fleurs. Mercure ne fàifoit pas 
grande attention à fes préfens, de fa- 
çon qu'il diftribua la fageiTe aux autres 
lans.fonger à Esope. Il donna à l'un la 

fhilofophie^àHn autre la réthorique» 
ùrttroîfième Tattronomie, & l'art poé- 
tique au dernier. Il ne fe fouvint d'E- 
SOPE qu'après» avoir achevé fa diftri- 
bution; & ne voulant point le ren- 
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voyerfans lui donner quelque chofe, 
il lui communiqua le don d'Inventer les 
aj^ologues. 

M. La Fontaine ignoroit fans doute 
ce trait hiftorique, lotfqu'il a écrit dans 
la préface de (es fables choiiî» : m Je 
»nt fais conament les anciens n'ont 
9> pas fait defcendre du ciel ces mêmes 
» fables* .Elles en viennent cependant 
en droiture 9 fuivant \Appollonius de 
Thiane. Il y a pourtant ici une petite 
-erreur; c'eft ce que fuivant Qùînti- 
lien [a) ÔC Bayl^ (b) , c'eft à Héfiodc 
tju'on doit Tinvention de Tapologue, 
Esope ne Tavoit donc point reçue 
^e Mercure , piflfqu'elle étoit déjà 
•oute trouvée. Il eft vrai que cette in- 
i^ention n'étoit prefque rien entre les 
mains d^HéJîvde. 

M.(ï£gli9 de l'Académie Royale 
des Infcriptions & BellesrLettres , qui 
a fait de favantes recherches fur Tapo- 
iogue, n'a trouvé qu'un feul apologue 
ii Héfiodc : c'eft celui de Téçervierôc 
du roflignoUdonc la moralité fe réduit 
à cette maxime 9 que le plus foible 



(a). Quint. Inftitut, OratorJ 1. V. C, II, 
{b) 2)ï5. crii, ait. JEfops.'V.A^ - 
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doit céder au pins fort^ & rie'f)as 
Tirrîter par une réfiftance inutile; Cet 
apologae unique 9 demande M. iïEgUi 
doit-il valoir a Uéfiode la gloire d'être 
regardé comme le créateur du çenre? 
Il y auroit bien plus de raifon à en 
faire honneur à Homère^ ajoute ce 
Savant 9 fi la Batrachomyornachie e& 
réellement de lui; car ce poëme cft 
un véritable apologue. Son but eft de 
réprimer par l'exemple des grenouil- 
les & des rats , Tambition des fouve- 
rains, qui pour foutenirune guerre > 
témérairement entreprife 9 trament à 
leur fuite un peuple de vagabonds » 
plus avides du pillage » qu'animés dû 
defir de la gloire (a). ,, • 

Auflî Phèdre n'héfite ppint d'appel- 
1er Esope le vrai père de cette forte 
de produâion. » J'ai poli, dit il > la 
» matière qu'EsoPE a trouva le 
» PREMIER, &)e l'ai mife en vers lam- 
» bes (A) » . 



(a) Hiftoire de l* Académie RoyaU dejs Infcriptions » 
tom. XVI.^. 46. 

(b)Mfopus autor, çuam materiam reperit , 
Hanc ego polivi verjîbus fenariis, 

Fhaedri Fabul. ^ropicarum Frologus. 

G3 
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Cela nie doit plus être douteux. La 
feule chofe qui foit fufceptible de 
difcufEon » eft de favoir A Esope a 
corapofé des fables pour en faire une 
manière de code , qui ircmferniât dans 
des fidions allégoriques toute la mo- 
rale qu'il vouloit enfeigner , ou fi les 
différentes circonftances , dans lefc^uel- 
lefe il fe trouva, y ont fucceffivement 
donné lieu. Si ce problême eft fôlu- 
ble, il ne peut l'être que paria con- 
noiflance de ces circonftances. Le lec- 
teur éclairé pourra donc le réfoudre » 
en fuivant avec attention Thiftoire de 
la vie de ce grand Perfonnage , que je 
vais mettre fous fes yeux. 

Esope éroit contemporain des Sage^ 
de la Grèce. Il naquit à un bourg de 
Phrygie appelle Amorium , & fut ef- 
clave prefque en venant au monde de 
Démarchusy furnommé Carajias ^ ci- 
toyen d'Athènes. Un efprit vif & agréa- 
ble, un bon naturel , des mœurs dou- 
ces , & beaucoup d'exaditude à rem- 
plir fes devoirs , lui acquirent Tamirié 
& l'eftime de fon maître, tellement 
que celui-ci prit plaifir à le faire inl- 
truire. 

Athènes étoit alors la mère des 
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jfciences & des lettre. Les hommes 
les plus éclairés de runivers y feifoient 
leur féjour. Notre Philofophe.fe trou- 
voit donc à portée d'apprendre la lan- 
gue Grecque dans fa pureté, & d'ac- 
quérir la connoiffance de la Philofo- 
phie morale. Cette Philofophie étoît 
toute en préceptes, & ceux qui Ten- 
feignoient la pratiquoient exaâement. 
Cetoit fur-tout par cette pratique 
qu'ils avoient mérité le nom de fage. 

Esopç ne crut pas devoir lès imiter, 
parce qu'il coniidéraprudemment que 
la baffefle de fa naiflanc^ , & fa con- 
dition fervile ne lui permettoient pas 
de prendre un vol fi haut. Il jugea fai- 
nement qu'il n'avott ni aSézcIe ct^dit, 
. ni aflez à'a.w^Êké pour inftruire îe peu* 
pie par laj^^wles Sentences : c'eft 
pourquoi iJPBVut de réduire fa mo*- 
raie en apologue. 

Dans le tems qu'il méditoît iur foa 
projet, il perdit fon maître, on fie 
fait comment : mais Planude affure ( & 
il n'eft contredit là-deffus par pérfon- 
ne) qu'on le mena au marché des en- 
claves, & qu'il fut placé entre un gram- 
mairien & un muficienXe premier ache- 
teur qui fe préfenta demanda dabord 

G4 
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. à ceux-ci ce qa'ils favoient iaire 9 & ik 
répondirent 9 tout. Il s'adrefla enfuite 
à Esope 9 à qui il demanda à quoi il 
feroit propre : ArUn^ répondit-il, /«//^ 
que Us autres ont tout retenu pour^cux. 
Cet acheteur s'appelloit Xamus* 
C'étoit un Philofophe fort eftimé. Il 
fentit par cette réponfc qu'EsoPE 

. avoit de reibrit. Il l'acheta 9 & eut 
tout lieu d'être fatisfait de fon em- 

Elete. Le bon fens de fon efclave, de 
i vivacité de fes reparties Tamufoient 
fouvent, 

. Un jour qu'il faifoit la débauche 
; avec fes difciples 9 il s'oublia au point de 

{>erdrelatête. Esope 9 qui vo^oit que 
esfumées du vin commençoientdéja à 
brouiller fes idées ôc^^^ des convi* 
ves 9 leur dit : La déÉ^^^u vin a trois 
degrés ; le premier jwtmÊi^P^^ i '^ fi'* 
cond^ d'ivrognerie ; & le troifiéme 9 de 
fureur. Cet avis étoit fort fage ; mais 
on s'en moqua 9 & on continua à 
boire. Xantus s'en donna jufqu'à per- 
dre la raifon. Parmi les propos ridicu- 
les qu'il tint dans fon délire 9 il en avan- 
ça un qui penfa le ruiner. Ilfe vanta de 
boire la mer 9 & confentit de perdre fa 
maifon s'il ne le faifoit pas. Il fit plus: 
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pouraâurance de fagageure^ildépofa 
entre les mains de fes convives un fore 
bel anneau qu'il avoir au doigt* 

Le jour fuivant que les vapeurs du 
vin furent diflipées, Xantusîai étonné 
de ne plustrouverfonanneau.il fe fou* 
vint alors de la gageure qu'il avoir faite, 
& en fut allarmé. JlccHnmuniqua fon 
cjiagrin à Esope , qui lui dit qu'il y 
avoir un moyen fort aifé de fe tirer 
d'afiàire. Cetoit de convenir qu'il 
avoir vérirablement promis de boire 
la mer 9 mais non pas les rivières de 
les fleuves qui y enrrenr. Exigez donc i 
dit EsoFE à Xantusy que ceux qui 
onr vorre anneau détournent leur 
cours 9 & vous ferez après cela ce que . 
TOUS avez promis de faire. 

Cette hiftoriette eft de Planudc^^ 
par-là^elleeft un peu fufpefte, quoi- 
que l'expédient fuggéré à Esope dé- 
cèle bien fon génie. Mais voici un trait 
de la vre de ce fabulifte rapporté par 
Phèdre^ qui mérite plus de croyance: 
il eft le fujet de la fable qui eft intitulée 
réponfe d'EsoPE à un difcoureur : 
JEfopus ad garridum. 

Esope reçut un jour , à\i Phèdre y 
ordre dé fon piaitre d'apprêter le fou- 

G5 
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perde meilleure heure qu'àrordîhaîre.. 
Comme il ne trouva point de feu chez 
lui, il fortit avec une chandelle à la 
ïnain , & parcourut plufieurs maifons 
pour en avoir : il en trouva à la fin , 
& il alluma là chandelle.Maîs parceque 
en tournant ainfi en divers endroits ion 
Chemin étoit devenu affez long , pour 
raccourcir, en revenant il pafla au 

-travers du marché. Quelqu'un trouva 
extraordinaire de ce quTsOFE alloit 
avec une chandelle allumée dans le 
four. Que viens-tu faire ici avec une 
lumière en plein midi , dit il àJEsoPE ? 
^c cherche un hommes répondit Tefcla- 
ve : Hominem quaro. ' 

• Il a toujours pafle pour confiant 

2ue ce moreft de piogène le cinique. 
;ependant Esope eft bien plus an- 
cien que Diogène. Ce Philofophe Tau- 
roit-il pris de notre fabulifte, ou Phèdre 
eilauroit il fait honnelir à celui-ci, faos 
avoir égard à la vérité de Thiftoire ? Je 
iais que TafFranchi à'Augufie {a) entre- 

(a) jEfopi nomtnjîcubi interpofuero 
Au^oritatis ejfc fiitQ ,grati^. 



Fintdsifjibttl.l.y«' 
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iïîêle quelquefois dans fes écrits le nom 
d*JEsoPE ,pour avoir 9 dit-il , plus d'au- 
torité ; mais il devoit ûvoir fi le 
mot je cherche un homme étoit de Dio-- 
gène ou d'EsoPE ; & s'il . n'eût été 
queftion que d'autorité » celle du 
Philofophe cinique auroit bien valu 
celle de notre Sage. DaiUeurs il n'y a 
que Dioffène de Laerce qui ait attribué 
ce mot a Dlo^ène le cinique *f &. le 
témoignage de cet hiftorien à cet 
égard ne vaut peut-être pas celui de 
Phèdre. 

En effet, fuivant l'opinion reçue 
aujourd'hui , Diogène de Laerce vivoit 
fous Antonin le Pieux ; c'eft- à-dire 5 
l'an quatre-vingt-fix de J.C. & Phèdre 
qui étoit affranchi d^Augufie^ vivoit 
par conféquent avant J. C, Or fi ce fa- 
bulifte cft coupable pour avoir fait 
-dire à Esope un mot qu'il n'a pas 
dit , Diogène de Laerce l'eft encore da- 
vantage, pour n'avoir pas relevé Phè' 
dre là demis , en attribuant ce mot à 
Diogène le cinique ; car Diogène Laerce 
cite volontiers *. 



* Je dois ajoutei ici que ni Baylt , dans (on die 
tioiwaizep axtkk Dhgènff m Stanley , m Brmker, 

G 6 
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Quoi qu'il en foit,c*eft toujours on 
erreur d'en faire un honneur abfolu à 
Diogène le dnique , puifqu*EsoPE y a 
pour le moins autant de droit que loi. 

Cependant notre Philofophene plai- 
foit pas à répoufe de Xantujj parce 
qu'il étoit fort laid. Cette femme lui 
cherchoit toujours querelle, & cela 
occafionnoit de fréquentes alterca- 
tions entre elle & fon mari. Pour avoir 
la paix dans fa maifon 9 Xantus vendit 
Esope auphilofophe Idmont^e Samos. 

Ce Philofophe avoit chez lui une ef 
clave nommée Rkodope , qui étoit ' une 
des plus belles femmes de la Grèce. 
. Elle fe trouva ainfi en fociété avec un 
des hommes les plus laids qu'il y eut 
au monde. C'étoit une occafion bien 
lingulière 5 & il y avoit lieu de croire 
que Rhodope auroit eu pour Esope les 
mêmes fentimens que- la femme de 
Xantus. Mais par un caprice , fans doute 
inconcevable , l'efprit de notre Philo- 



&c. n'ont fait dire à Diogènt qu'il cherchoit on 
homme- Scroit-ce une faute du tiadaftcur de Dio- 
gène Latrce , fi ce mot fe trouve dans fon ouvrage \ 
Je le pcnferois voîonricrs ; car il y a bien de l'inexa^f- 
tude dans les vits de Diogène Laerce , comme OU 
le v^a dans la fuite de cette hiûoiie. 
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ibphe toucha tellement Rhodope^ qu'el- 
le en devint amoureufe. 

Ce devoit être une grande douceur 
pour Esoi^E d'avoir ainfi à là difcrè- 
tion une fi belle femme : auffi en con- 
noifToitille prix. Mais comme touteli; 
mêlé d'amertume dans la vie 9 il per- 
dit fa chère compagne. Au milieu de 
fes plus vives joies 9 Charaxus , frère 
de la célèbre Sapho^ s'en amouracha i 
& cette amour fit de fi grands pro- 
grès , que Charaxus employa toutes 
fortes de moyens pour l'avoir. Il l^ia^. 
cheta un prix fi exhorbitant» qu'il fe 
réduifit à une extrême pauvreté. On 
dit que cette fille étant par là devenue 
libre , fit le métier de courtilânne 9 âc 
qu'elle gagna I ce métier des richef- 
fes immenies; jufques-là qu'on prétend 
qu'elle fit bâtir une des plus fameufes 
pyramides d'Egypte. 

Esope crut avoir tout perdu , en 
perdant fa chère Rhodopcy mais fon 
maître ayant eu le tems de connoitre 
tout fon mérite 9 eut honte de retenir 
dans l'efclavage un homme fi digne de 
jouir de la liberté. Il la lui donna , de 
le mit en état de fe fervir de fon çf- 
prit pour» éclairer les homoies« 
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C'eft auffi ce que fit notre PHîlofe^ 
phe:il s*acquit bien -tôt une grande 
réputation parmi les Grecs » & fut 
prefqu'aufli eftimé que les fept Sages 9 
qui fleurifToient alors. 

£n paflant par Athènes 9 peu de tems 
après que Pijîjhate fe fut emparé de 
la royauté (iz), il s'apperçut que les 
Athéniens portoient impatiemment le 
|oug de la fervitude : il voulut les 
cpnfoier {b). A cette fin il imagina Ta- 
pologue des grenouilles qui demao- 
ooient un roi à Jupiter. Les grenouil- 
les 9 dit-il , fe laflant de leur liberté 9 
demandèrent un roi à Jupiter. Le père 
des Dieux exauça leur prière , & leur 
donna un roi fort doux ; c*étoit un fo- 
liveau. Elles n'en furent point fatisfai- 
tes 5 & elles fupplièrent de nouveau 
Jupiter de leur en envoyer un autre \ 
& ce Dieu leur envoya une hydre 
qui les déchira Tune après l'autre. Nou- 
velles plaintes à Jupiter, lequel leur fit 
cette réponfe j fi bien rendue par Ti- 
nimirable La Fontaine : 



<a) Voyez ci-devant THiftoire de Solon, 

y>) Voyez la dcoxi^mc /abic de Phèdn^Ub. L 
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VoQS avez d& premièrement 
Garder votre gouvernement j 
Mais ne l'ayant pas £zit , il vous devoit fuffire 
Que votre premier roi fût débonnaire & doux. 
De celui-ci contentez -vous » 
De peur d*en rencontrer nn pire. 

Vexplicationqu'EsoPE donna en- 
fuite d'an teftamenc (î fingulier, que 
perfonne n'y put rien comprendre 9 
dut lui faire bien de Thonneur , fi la 
chofe eft véritablement arrivée, com- 
me Phèdre la rapporte {a) ; mais une 
des plus belles penfées qu'ait eu ce 
Philofophe , c'eft fa réponfe à Chîlon. 
Çq Sage lui demanda un jour quelle 



{d) Lib. IV. fab. 4. Voyez an(fî la fable 20 ^ 1. 2. 
des fables de la Fontaine, Cette fable commence 
par CCS vers : 

Si ce qn*on dit à*Efope eft vrai , 
C'étoit Toracle de la Grèce 5 
Lui feu! avoit fflus de fageilè 

Que tout r Aréopage. 

Eii voici pour eflai 
Une hiAoire .des plus gentilles > 
£t qui pourra plaire au lefteur. 
Un cestain homme avoit txoi»fiUcs^ &e,&$t 
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étoit roccupation de Jupiter ; & 
Esope répondit) Il abaïjfe Us chofcs 
hautes j & élève les baffes : réponfe mer- 
veilleufe» qoîeft l'abrégé de la vie hu- 
maine. «Prenez l'hiftoire par quelque 
o>bout qui vous plaira» dit Bayle^ & 
X fuivez-en les progrès , depuis le corn- 
» mencement jufqu'à la fin» vous verrez 
lo par-tout des exemples de l'alternati- 
»>^ve qu'EsoPE vouloit fignifier. Le 
a» monde eft un véritable jeu de bafcule; 
a» tour à tour on y monte & on y 
» defcend [a) », 

En eiFet) un homme eft -il devenu 
riche» fes enfans font les fiers, de* 
viennent prodigues, & fe ruinent. Les 
enfans de ceux-ci n'ayant pour toute 
reflburce que leui: induftrie , travaillent 
nuit & jour pour s'enrichir, & s'élè- 
vent. Si un fouverain s'aggrandit trop, 
les autres princes qui craignent d'en 
être fubjugués , fe liguent entre eux 
& Tabaiflent. 

Il en eft ainfi de toutes les chofes de 
ce monde. Bayle croyoit qu*on feroit 
un livre fur les caufes de la réciproca- 



MDiS, Hijîor. & cri/, ait. Efipe, note. I. 
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tîon , contenue dans la réponfe d*Er 
soP£ ; & il voulok qu'on rindtulât 
De centra ofcillaûonis moralis. 

Notre Philofophe trouvoit l'état de 
la condition humaine fort trille, il 
ne voyoit que des mifêres dans la vie 
^de l'homme 9 & point de plaifir pur. 
Auflî , difoit- il fouvent , que Prométhée 
ayant pris de la boue pour former 
Thomme , il la détrempa ,non avec de 
Peau 9 mais avec des larmes. 

On ne fait point fi Esope étoit alors 
à Athènes ; mais on a écrit qu'étant al- 
lé d'Athènes à Samos, il y arriva lorf- 
que les Samiens étoient en allarmes. 
Créfusy roi des Lydiens, leur avoit fait 
dire qu'ils eufTentà fer^drefes tribu- 
taires, finon qu'il les y forceroit par 
fes armes. Le plus grand nombre des 
Samiens opina qu'il îalloit obéir. Notre 
Philofophe ne fut point du tout de 
cet avis. La fortune, dit-il , préfente 
deux chemins aux hommes; l'un de li- 
berté , rude & épineux au commence- 
ment , mais dans la fuite trés-agréable ; 
l'autr^d'efclavage, dont les commen- 
cemeffifont aifés, mais qui eft pénible à 
la finX'étoit faire entendre clairement 
aux Samiens qu'il fàlloit défendre fa 
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liberté. Auffi ils le comprirent, & 
renvoyèrent l'ambafladeur de Créfus 
avec peu de fatisfaâion. 

Celui-ci 9 de retour auprès de fon 
maître , lui fit part de ce qui s'étoit 
pafTé à Samos , & dit tout nettement 
au roi 9 que tantqu'EsOFE feroit dans 
cette ville, il feroit difficile de tirer parti 
de fes habitans. Créfus le leur fit de- 
mander , & leur promit de les laifler 
libres, s'ils le lui livroient. 

Les principaux de la ville trou- 
vèrent que ce n'étoit pas payer la li- 
berté bien cher , que de 1 avoir pour 
Esope. Ils opinèrent donc de ren- 
voyer à Créfus \ mais notre Philofo- 
phe leur fit changer de fentimentpar 
cet apologue. Les loups & les brebis 
ayant fait un traité de paix , celles-ci 
donnèrent leurs chiens pour ôtajge» 
Quand elles n'eurent plus de déren- 
feurs , les loups les étranglèrent avec 
moins de peine qu'ils ne faifoient. 

Cependant Esope , dans la vue de 
fervir les Samiens , crut qu'il leur fe- 
roit plus utile étant auprès deJEreyZrj, 
que s'il demeuroit à Samos. Ce roi ne 
put revenir de fa furprife , lorfqu'il vit 
qu'une fi chétive créature avoir tant 
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d'autorité fur l'^fpritdes Samiefts. Ceft 
donc là rhomme, s'écriat-il, qui s'oppo- 
fe à mes volontés. A ces mots notre Sage 
fe jetta à fes pieds &c lui adrefla ces 
mots : Un homme iprenoit des faute* 
relies , une cieale lui tomba auffi fous 
fa main ; il alloit la tuer , lorfque la 
cigale lui dit > que vous ai-je fait ? Je 
ne ronge point vos bleds; je ne vous 
caufe aucun dommage ; je n'ai que la 
voix 9 dont je me fers fort innocem- 
ment. Grand roi 9 continua Esope > 
je reffemble à cette cigale ; je n'ai que 
lavoix» & je ne m'en fuis point fervi 
pour vous ofiFenfer* Charmé de cette 
réponfe , Crefis fit mille amitiés à ce 
Sase.! le garda à fa cour , 6c à facon- 
iideration ne troubla plus le repos 
des Sami^as. 

Le fé)oqrd^ la cour polit beaucoup 
les manières d'EsoPE 9 & le rendit 
même coortifan. Créfus y ayant aflem* 
blé les Sages du la Grèce 1 aucun ne 
loi plut davantage que notre Fabulifle. 
Tous lui parloient iincdcement & fié* 
rement : aucun ne lui difoit des cbo^ 
fes obligeantes. Un jour ce prince 
leur demanda s'ils connoifToient quel* 
qu'un de plus heureux que lui 9 & per- 
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fonne ne voulut le nommer., «Tofo/i 
même le blâma ,au lieu de le louer {a). 
Mais Esope voyant que Crcfus étoit 
mal content de toutes leurs réponfesi 
qui ne lui donnoient aucun rang entre 
les hommes heureux» prit la paroles 
& dit : Pour moi j'ejlime que le roi Cri- 
fus a autant d'ayantage fur le refie des 
hommes j que la mer en a fur toutes les fh 
vières. Cette comparaison flata fi fort 
le roi 9 qu'il s'écria le Phrygien a le 
mieux rencontré. 

Auffi lorfque Solon prit congé de 
Créfus , ce monarque le laifla partir 
fans lui donner aucune marque d'efit- 
me. Esope en fut fâché , & lui dit 9 
Solon y ûn^ faut dire aux rois que des 
chofes obligeantes , aulieu des vérités 
dures 9 quoiqu'utiles. Il eft certain que 
Solon ne relâcha rien de fes maximes 
rigides auprès de Créfus , qu'il lui parla 
de la vanité des grandeurs humainesi 
fur le même ton que s'il eût à confo- 
1er un pauvre malade 9 pour me fervir 
del'expreffionde-Btfy^tf, & qu'il n'eut 
aucune complaifance pour les préju- 



(a) Voyez cl^eyant riiiûoire de Solon, 
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|és de ce prince 9 infatué de la pen- 
lee que les richeffes font la fource du 
bonfaeur. Cependant il faut avouer que 
G Esope parla en courtiiân , Solon 
parla en vrai Philofophe, 

Cela n'empêche pas qu'on ne doî- 
ve convenir que notre Sage employa 
contre les défauts des hommes les le* 
çons les plus utiles & les plus ingé« 
nieufes. Ceux qui ont dit que fes apo* 
lègues font les plus utiles de toutes les 
fables de l'antiquité 9 fâvent bien juger 
les chofe^; c'eft Tavis de BayU. Le 
divin Platon ayant banni Homère deû 
république, il y adonné à Esope une 
place honorable. Il io\x\mtt que les 
enfans fucenc fes fables avec le lait : 
il reconunande aux nourrices de les leur 
rapprendre; car on ne fauroit s'accou- 
tpmer de trop bonne heure à la ùl- 
^efle& à la vertu (^). 

Notre Philofophe gagna, tellement 
Xesf bonnes grâces & la confiance de 
Créfus , que ce roi voulant rendre hom- 
roajge à AppoUon , J'çnvoya à Delphes 



• W. Vq^cz ifprcfacc des fablci dje ta Fçntaini, 



i66 ESOPE. 

pour y faire des facrifices magnifiques 
à ce Dieu , & pour diftribuer à chaque 
citoyen quatre mines d'argent. Esoiï 
avoit une grande idée de ces peuples: 
il croyoii qu'ils étoient fort éclâirési 
6cnedoutoit point qu'ils neconnuflent 
ÙL Philofophie & fes apologues ; mais 
voyant qu'ils le recevoient comme s'ils 
n'euflent jamais entendu parler de lui, 
il les compara aux bâtons flotans fur 
l'onde. On s'imagine , dit-il , que de 
loin c'eft quelquechofcj&de près ce 
n'eft rien. A cette éoitiparâffon humi- 
liante 9 il ajouta desdiicours jtbn dé- 
fobligeans. Il leur reprocha qu'ils 
n'avoient prefque point die terres la- 
bourables 9 ôc que fans le grand abord 
des étrangers, & les fréquens facri- 
fices qui fe faifoient dans leur temple, 
ils feroient réduits à mourir de faim. 
Non content de les avoir ofFenfés 
en paroles, Esope pafla àuK' efiéts. 
Ayant fait des facrihces à Appoll^n 
en la manière que Créfus lui avoit prèf- 
crite , il renvoya le refte de TargeiK 
à ce prince , comme jugeant les Del- 

{)hiens indignes de jouir ^la libéra^ 
ité du roi. Ce dernier tr^lçs irrita 
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tellement , qu'ils réfolurent de s'en 
venger, & confoirèrent fa mort par 
une méchanceté horrible. 

Ils cachèrent parmi fes hardes une 
coupe d'or , qui étoit confacrée à Ap- 
pollon. Et comme Esope s'en alloit^ 
ils coururent après lui, & fouillant fe^ 
hardes trouvèrent la coupe d'or qu'eux- 
mêmes y avoient mife. Ils l'arrçtèreht 
fur le champ, le confti tuèrent prifonnier 
& lui firent fon procès, comme à un 
facrilèpe. Le procès fut bientôt inftruit 
&juge, & lans aucun égard au mé- 
rite de prifonnier , &à (a qualité d'en-- 
voyé d'un roi puiflant, ils le condam-^ 
nèrent à être précipité du haut de la 
roche, qu'on appelloit Kyampie,quî 
étoit le fupplice dont ils puniffoient 
les facrilèges. Inutilement voulut-il fe 
défendre en récitant fes apologues » 
les Delphiens s'en moquèrent. 

Il leur raconta la fable de la grenQuil* 
le & du rat. On fait que la grenouille 
* voulut faire périr le rat qu'elle avoit 
attaché à ion pied , ôc pendant 
qu'elle faifoit fes efforts pour le tirer 
au fond de l'eau, un oifeau de proye 
fondit fur le rat, & renleya ainfi que 
la grenouille > & fe reput de l'un ôç de 
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Pautre. Ceft-ainfi, dit-il, Delphiens^ 
abominables, qu'un plus puifTant que 
vous me vengera :îe périrai , mais vous 
périrez aufli. 

Comme on le menoit au fupplice, 
il trouva moyen de s'échapper & en- 
tra dans une petite chapelle dédiée à 
Appollon. Les Delphiens l'en arrachè- 
rent. Vous violez cet azile, leur dit-il, 
mais un jour viendra que votre mé- 
chanceté ne trouvera point de retraite 
fure, & il vous arrivera la mêmechofe 
qu'à l'aigle, laquelle, nonobftant les 
prières de l'efcargot, enleva un lièvre 
qui s'étoit réfugié chez lui. La géné^ 
ration de l'aigle en fut punie |afques 
dans le giron de Jupiter ; mais les 
Delphiens peu touchés de ces menaces 
le précipitèrent. 

Peu de tems après cette-^exécution 
ces peuples furent affligés de la pefte: 
leurs terres devinrent fferiles. Si ce ne 
fut pas là un eiFet du hafard ou des 
circonftances , ce fut un grand mira- 
cle opéré par desJDicux imaginaires 
en faveur d'EsoPE. Cela eft difficile 
à croire. Ne feroit-il pas plus raîfon- 
nable de penfer que Créfus vengea la 
mort d'EsoFE, fon envoyé , en cachant 

la 
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la main qui les frappoit ? Ceft fans- 
doute ce roi qui opéroic le miracle 9ÔC 
#1 eft érqnnant qu'on n'ait point recher- 
ché jufqu'ici comment on faifoit faire 
des prodiges aux Dieux ; car sûrement 
les Dieux ne les faifoient pas eux-mcr 
pies. Ce qui confirme ma conjedure » 
c'eftla répqnfe que l'oracle fit auxDel- 
phiens Iprfqn'ils le cônfoltérent fiir la 
caufede leur calamité. Il leur dit que 
les Dieux les puniflbient pour avoir 
fait mourir injuftempnt Esoj?e. Cette 
réponfe avoit fans:doute été fuggérée 

Î}fit Créfus ou même par les Sages de 
a Grèce , quiavoient été indignés du. 
crime , des Delphiens ; car on fçaic 
qu'on faifoit dire à l'oracle tout ce 
qu'on vouloit {a). 

Touchés de cette calamité , les ci- 
toyens de Delphes envoyèrent dans 
toutes les places publiques & aflem- 
blées générales des Grecs faire pro- 
clamer au (on de trompe , que s'il 
y avoit quelque parent d'EsoPE qui 
voulût avoir fatisfaâion de fa mort, 
il n'avoit qu'à venir à Delphes deman- 



(fl) Voyeî ci-de?ant riûftolre de Lycurgue , note 
f remi«xe 

Tom. L H 



%7à ÉSOPE. 

der à fes Habitans la réparation q tfû 
^oMéioii. Mais notre Pnilofophè n'a- 
vôit point de parens, A leur défaut un 
ipetit fils à'idamon , dernier maître d'E- 
^oPE->^n 4'iflède Samos , fe préfenta> 
'6c il 'exigea des Delphiens quelques 
fatisfeôions qui lui forent accordées. 
A l'inftant leurs caliâmités enflèrent. 
^ te premier ufage qu^s firent de 
ïèlir ïranqiflllitfe;,^nitdab(ïrdde rémer- 
cier les Dieux <te la grâce qu'ils leur 
svoient faite > & enfijitede transférer 
!ê lieu du fupplice des facrilèges de la 
rôdie cfHyampie à celle de Naùp'lie. 
Planudc dit qu'ils y. élevèrent une -pîra- 
îïnde.Mais fl eft certain que tes Athé^ 
Biens lui dt*effcrent une ftatue , ^^ pour 
rendre hommage au mérite d'E^OPE, 
& pour apprendre atout le monde que 
la carrière de Thonneur eft ouverte 
à toutes fortes de perfonnes , & que 
la gloire eft le prix de la vertu, 6c non 
pfasde lanaiflahce. Ceft'ce que Phèdre 
nous apprend dans la neuvième fa* 
t)te du. fécond livre {a). 



ia) MsoFO ingentem ftatuam pofîiere Auici | 
Sçrvum^utfûUoc'arunt.ifUrnain bajî ■ 
Pufere honoris fcirmt ut cuncti mviatn ^ . 
Nec gchcri tr.bm ^ fid virtuti ^Igri^m* 
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On ne fait point à quel âge Esope 
eftinort. Il y a lieu de croire qu'il étoit 
fort vieux.* C'eft encore un problème 
à réfoudre 9 que celui du tems {M-écis 
de ù, fin. Ce Sage n'a laiiTé par écrit 
que fes fables : encore cro|t - on 
que le premier recueil de fables 
d'EsoPE , écrit en Grec 9 étoit l'ou- 
vrage de Planudes^ moine Grec du 
quatorzième fiècle > déjà cité dans 
cette vie. Or on le foupçoniie d'avoir 
altéré les manufcrits originaux en fiib- 
ftituant fon ftile , ( qui n*efl: pas digne 
du fiècle d'EsoPE) àcelui de l'auteur, 
ou d'avoir fabriqué les fables qu'if 
a publiées fous un nom propre 
à les accréditer. Fabricius ne ba- 
lan^ jpas de décider en faveur cki 
Cette fraude; ôc la raîfon qu'il donne 
pour appuyer fon fentîment,c'eft^'il 
ne connoît aucun manufcrit d'EsoPE 

3UÎ fort antérieur au téms de Planu^ 
es {a). 

Il eft fans-dôute permîs^à ce Savent 
de croire cela; mais f^o///^^ n'eft point 
du tout de cet avis. Et le père Mcn* 
faucon avu à Florence un manufcrit in* 

tltulé -^fopi vlta & ejufdem FabuU , ut 

I » ' I I II I ■ 

(a) B/M. Gr, tom. I. p. 400. 

H2 



X74 ESOPE. 

4voit fu le faire fi bien » alTurément il 
neie feroît point dérobé la gloire 
â'une pareille invention. 
.D'ailleurs il ne feroitpas étonnant 

Sue le ftyle d'EsoPE fut au-deffous 
,e celui de fon fiècle. Malgré Téduca- 
tion que lui avoit donné Xantus , il 
n'avoir pas. fréquenté aflçz la bonne 
qojfnpagnier pouç parler purement & 
écrire de même. Et lorfqu'il fut libre , 
à qu'il vint à la cour de Crcfus^^ 
etoit dé)a avancé en âge. Il ed poffible 
qq*on ait beaucoup d'efprit & même 
qu'on foit grandPhilofophe, & qu'on 
n'écrive ni avec pureté , ni avec élé* 
ganjce* Le ftyle eft moins le fruit du 
^nie> que celui de l'ufage d'un mon* 
oe poli & délicat. 
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JLiES Philofophes qui fe diftingoérent 
le plus après les fep t Sages de la Grèce f 
& le moralifte ingénieux donc on vient 
de lire Thifloire, font AnachahsiS) 
Epiménidc àcPhérécide. Ces trois hom<« 
mes de mérite terminèrent les pre^ 
miers progrés de la Philofophie) de- 
puis les Egyptiens lufqu'à Xenophane. 
: Anacharsis nâquit Schyce. Soa 
père 9 dont on ignore l'origine, s'ap- 
pelloic Gnarus : il avoit époufé une 
femme Grecque , qui lui avoit donné 
qn au£refils, lequel étoitroi deSchy- 
tie« On ue ùk point comment cet au^ 
tre fils avoÈc été roi. L'hiftoire nous 
apprend feulement que les Scbytes 
étoient de& peuples du (eptentrion > 
qui n'avoient point de demeure fixe» 
&quimenoient leurs bagages & leurs 
familles dans des chariots qui leur fer- 



* Diogène de Latrct ^ tom. I. Thoma StanUii; 
Mifior. Fhil, p. 81. /. Brukeri , Hifl, cnt. Fhii. 
tom. I. Diâion, Hifi, & crit. de Chaufepiê^ ut.Am'* 
ekarchis, ôcc. 
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Voient de maifons. Ils vivoient de lait 
& de miel, & fe couvroienr de peaux 
au- lieu d'habits. C*étoient des efpé- 
ces de fauvages d'un caraddre dur& 
ferouche, & qui 9 par conféquent) 
oe mettoient aucun agrément daiis le 
commerce de la vie. 

Anacharchis fe reffentit dabord 
de réducation de Tes parens ; mais ayant 
appris la langue Grecque de fa mère , 
il vint perdre cette dureté chez les 
Athéniens 9 qui étoient alors les hom-; 
mes les plus polis de l'Univers. On 
croit qu'il alla à Athènes vers la cin* 
quième olympiade, c'eft-à-dire , envi- 
ron 546 ans avant Jefus-Chrijl. Il cher- 
cha, en arrivant, à faire connoiflance 
avec les Sages, qui fe rendoient fou- 
vent dans cette ville célèbre ; alla 
dabord chez Sôhn , & fe l'attacha par 
une réponfe également vive & fenfèe, 
comme on l'a vu dans l'hiftoire de 
Solon , à laquelle ;e renvoyé. Ce Sage 
l'inftruifit de la manière de vivre des 
Grecs, le mena chez les perfonnes les 
plus diftinguées d'Athènes, & n'ou- 
blia rien pour lui donner des marques 
d'une véritable eftime ôc d'un fînçère 
attachement. 
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Anacharchis eut bien de la peine 

à s*accoutunier à la façon de vivre des 

Philofophes,qui le trouvoient nnpea 

Î^roflier dans les manières > quoiqu'ils 
e reconnuiTent vrai ôc naturel. Il con- 
noiiToit , outre cela j les^ pjaifîrs de lit 
table ; & ce n'étoient point les plaifirs 
des Sages , parce qu'ils penfoîent que 
refprit pera toujours de ce qu'on don- 
ne de trop au corps'; mais Anachar- 
CHis avoit été élevé bien autrement 
qu'eux. Les Schytes étoient de grands 
débauchés : ils paflbient plufîeurs heu-« 
res du jour à table , & ils ne prenoient 
aucune réfolution fur quoique ce fut» 
qu'après s'être livrésà cette |oie bruyan- 
te, que produit l'excès de la débau« 
che. 

Cependant , àmefure que notre Phî- 
lofopne fit des progrès dans la voie 
de la fa^efle, il le défit infenfiblemenc 
de cette rufticité ou brutalité de mœurs. 
Là philofophie changea, ou du moixis 
réforma fôn tempérament, au pbinc 
qu'il trouvoit étrange que les Grecs 
le ferviflent de petits gobelets au com- 
mencement du repas , & qu'ils en prif- 
fent de plus • grands à la fin. Diogène 
jLaenc lui- attribue même cette vérité 
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que PÎànudcs a mis dans la bouche 
à'J^Jh^ , comme on Ta vu ci- devant ; 
iiatyoir , que la vigne porte trois for- 
tes de fruits , le plaiur , l'ivrognerie 
& le repçqtir. Ce qu'il y a de certain, 
e^eft que quelqu'un lui ayant deman* 
éà quel jPQoyen il eftimoit le plus pro- 
pre à jfe préferver dç l'ivrognerie, il 
répondit; 9 qije çééoie^ de fe rcpréf enter 
les infamies que commettent les ivrognes. 
Un autre Grec, dans la vue de le rail- 
ler fur le lieu de fa naiflance, lui dit, 
y a-t-ils des flûtes dans votre pays? 
No» 1 répliqua, notre Sage^i/ ne sy 
trouva pi^s mifn€ des vignes^ JBnfin, un 
troiûeme ki reprocha un jom: qu'il 
étoiit Sçhyte ; je fais j lui dit-il » que 
ma patrie ne me fait point honneur ^ mais 
MQus faites honte à la vôtre* 

Anaçharçhis s'attiroit ces repro- 
chea 4>ar Tamertuo^e avec laquQUe il 
ceaforoit U conduite d^ Qrecs. Il 
blâoioiit hautement tout ce qu'il trou- 
voit repréheofible chez eux. 1\ difoit 
que. tous les Grecs étoientdesSchyfes 
pour luL Pourquoi y leur crioit-ilauffi, 
pwijî^y eus ceux qui byurientqu^lquuuy 
'&qiit vousr honor<:[ les Athiètes qui 
y entretuent è £c cgnune les Athlète^s 
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s'oignoient .d'buile avant le combat» 
il difoit que l'huile étoit un remède 
néfrécique. 

Dans les beaux jours de la Grèce 9 
il étoit permis de dire la vérité toute 
nue aux habitans de cette belle partie 
du monde. Le ton ne faifoit de rien à 
iaçhofe) pourvu que refprit y gagnât. 
AuiC les Grecs les plus diftingués n'en 
a[ccueillirent pas moins gracieufement 
notre Philofophe » quoiqu'il leur parlât 
durement : ils firent plus> ils lui accor- 
dèrent une faveur qu'ils n'avoient ac- 
cordé à aucun étranger ; ce fut de le 
recevoir au nombre de leurs citoyens. 
Sans-doute que la recommandation de 
Selon avoit beaucoup fervi à. lui pro- 
curer cette diftinâion ; mais il faut con- 
venir aufli qu'AN ACHARCHis méritoit 
d'être remarqué parmi les autres 
étrangers qui venoient à Athènes. 

En effet > il avoit Tefprit vif & pé- 
nétrant , & fon éloquence étoit mâle 
& nerveufe. Il s'exprimoit d'une ma • 
nière concife & prefiame. Enfin on 
peut affurer qu'à Athènes perfonne ne 
parloit mieux que lui : auffi pour dire 
que quelqu'un parloit bien j on difoit 
qa'il parloit à la Schyte. 

H6 
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Sa manière de vivre Vétoit pas moins 
louable oue fon éloquence. II avoir 
fi bien réformé fes premières inclina- 
tions 9 qu'il écoic devenu fort Tobre »& 
ne vivoit que de lait & de fromage. / 
Stanley rapporte une lettre qu'il écri- 
voit à Hannon ,oâ il ditque lapeaudur* 
cie de fes pieds lui fert de femelle de 
foulier ; que la terre eft fon lit & que 
fon feul appétit aJQTaifonne fes mets. 
Quant à fon ame ,elle étoit delà meil* 
leure trempe. Rien ne le rebutoit ; & 
lorfqu'il entreprenoit quelque chofe j 
il en venoit toujours à bout. Il aimoit 
extrêmement la poéfie , tellemem: qu'il 
compoû un poëme de huit cens 
vers fur la guerre , fur les loix de fon 
payf , & fur celles des Grecs > relati- 
vement à leur fobriété. 

Il eft trifte affurément que ce poè- 
me foit perdu , ou du moins que nous 
n*en ayons poirtt de fragmens. A en 
juger par la vie de l'Auteur , la mo- 
rale endevoit être belle.Elle luiprocura 
auflt une grande réputation , laquelle 
parvint aux oreilles de Créfus , qui > 
jaloux de connoître tous les Sages , lui 
écrivit pour l'inviter à l'aller voir ; & 
afin de lui en faciliter les moyens } il lui 
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offi-it de l'argent. ANachakchis ré- 
pondit à ce prince qu'il étoit venu en 
Grèce pour s'inftruîre 9 qu'il n'avoit be- 
foin ni d'or, ni d'argent, & que fon 
deffein , en voyageant , n'avoit été 
que de retourner chez lui plus favant 
& plus vertueux. Il a/outa, en finiflant > 

2u'il ne refufoit point de fe rendre à 
)n invitation , & qu'il regardoit com- 
me un grand avantage de mériter fon 
eftime. 

Le defîr d'acquérir la fagefle étoit 
iî ardent , qu'après avoir épuifé tous 
les moyens que fon efprit avoit pu hii 
fuggérer, notre Philoiophef alla con- 
fulter Apollon , pour favoir s'il y avoiÉ 
dans le monde quelqu'un de plus fage 
que lui : curiofîté bien belle & bien 
philofophique. Apollon lui répondit, 
« je te déclare que Myfon (a) , VM- 
f» téen , natif de Chénée , eft plus fa- 
» ge que toi ». Sur le champ Ana- 
CHARCHis réfohit de connoître ce 
Sase. Il fbrtit d'Athènes , & fe rendit 
à ion village» Il le trouva qu'il rac- 



{a) Voyez le piéds de la vie de Myfon , au coi»» 
incBccmciit^dc lliiâoûc ^'Efopt* * 
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commôdok 1q manche de (a char rue ? 
ç'étok en été, Myjbrir^ lui. dit-il , ce 
n'eft pas à préfent la faifon de labou- 
rer; c'eft 9 repondit le Sage de Chénée > 
celle de sy préparer. 

On ne fait point £1 notre Philofophe 
demeura long-tems avec Myfon^ ni 
fur quels fujets ils s'entretinrent. Il y 
a lieu de penfer, qu'en le quittant 9 
AN^CHARCHisfedifpo/aà retourner 
en Schyiie. 

£n paflant par Cyfique , il trouva 
les habitans de cette ville occupés à 
f^^çmmfer la fête de. la mère des 
Dieux. Ce ip^âaicle le frappa: la fer- 
veur de ces habitans > dans cette fête 9 
Çt une telle ^iprei&on fur fou cœur 9 
çn faveur de cette Déèfle 9 qu'il fit 
vœu de lui faire les mêmes facrifices 9 
& de lui rendre le même honneur 9 
s'il arrivoit hevreufement dans fa pa- 
ttie. 

Cet engagement n'étoit point du 
tout Philolophique. C'étoit fe lier fort 
imprudemment 9 pour une chofe qu'il 
favoit n'être nullement agréable en 
Schytie. Mais ce ne fut pas là le plus 

trand tort qu'il eut avec, les Schytes. 
flimé univerfellement de toutes les 
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perjfonoes,éclairée8 9 louUTant de la ter 

Îiutation la pli^s étendue , it crut avoir 
e droit de le rendre utile à fes com- 
f>atnotes. A cette fin, il voulut abolir 
es anciennes loix des Schy tes > & y 
fubftituer celles des Grecs. 

Ce projet déplut extrêmement à 
ces Peuples accoutumés à une vie er- 
rante & vagabonde. Leur roi craignit 
même que cette entreprife ne portât 
atteinte à fon autorité ; il réfolut de 
fe défaire ne notre Sage 9 & le fit épier , 
afin de profiter de la première occafion 
favorable à fon delfein. 

Un jour Anachauchis s'écant re- 
tiré dans une forêt épaiiife» du pays 
d'Hylée» pour s'acquitter 9 le plus Se- 
crètement qu'il lui lEeroit poilible 9 du 
vœu qu'il avoit fait à Cybele , comme 
il étoit devant l'image de cette Déef-? 
fe avec un taml^our à la main 9 fui-: 
vant les cérémonies prefcritçs à foa 
culte 9 il ^t découvert p4f un Schy te 9 
qui alla c^n informer le roi. Ce prince 
ie rendit à Tinftant fur le lieu 9 lurprit 
notre PhUofophe au nulieu de la cé- 
rémonie 9 & lui décocha une flèche. 
Le coup fiit mortel , & Anachar- 
CHis en expira<jt9 s'écria : Jai vécupai- 
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fibltmtnt & fans danger en Grèce 9 oi 
fétois allé m'injlruire j & f envie me 
donne la mon dans ma patrie. 

Diogène de Laerce dit que ce fut fon 
frère qui le tua.Si cela eft 9 ce frère étoit 
roi des Schytes, & s'appelloît J^/^/io^ : 
ce qui eft fort probabfe ; car Hérodote 

E rétend qu'ANACHARCHis étoit de 
i famille d'indathyr/e , roi de Schy- 
tie , par conféquent SauUusy roi aâuel 
de Schytie pouvoir être fon frère (a). 
Cet hiftorien dit encore que c'eft à no- 
tre Philofophe qu'on doit Tinvention 
des allumetes. On lit dans Diogène dt 
Laerce qu'ilaaufli inventé le crochet & 
la roue des Potiers ; mais Diogène dé 
Laerce fe trompe 5 car Homère y qui 
vivoit long-tems avant Anachar- 
CHis, parte de cette dernière inven- 
tion. 

Notre Philofophe s'étoit marié. Il 
avoit épouié une femme qui étoit af- 
fez laide. Quelqu'un , qui buvoit un 
jour chez lui 9 lui dit , en regardant 
cette femme Anacharchis vous 
avez époufé une femme qui n'eft pas 



{a) Héroéot. 1. IV, 
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belle: Je le fais bien^ Inî répondît fon 
convive 9 mais je mets moins d'eau dans 
mon vin. 

Cétoit fiir-tout à table qiie notre 
philofophedéridoitfonfront.IlégayoJt 
agréablement fa morale , & toutes fes 
reparties avoient de la finelTe & de 
la vivacité. Dans un feftin où Ton 
avoir fait venir un boufon , pour di- 
vertir les convives, lui feul garda fon 
férieux. On apporta un finge, qui 
amufoit par mille (ingeries , & il fe mit 
à rire. Cet animal ^ diîAl 9 ejl drôle & 
ridicule naturellement j & cet. homme ne 
Vefi que par artifice. 

M. Huety Evêque d'Avranches » fait 
dire à Anachàrchis qu'il n*y avoit 
aucune règle ou critérium de vérité» 
ouqueThomme ne pouvoir rien com- 
prendre ; & il prétend qu'il a repris 
ceux des Grecs , qui étoienr d'un len* 
riment oppofé {a) ; mais cela eft avancé 
fans preuve , & feulement fuppofé » 
pour foutenir le fyftême de la toiblefle 
de Tefprit humain , fur laquelle M. 
Huet a écrit , & qu'il vouloit étayer. 

{a) Traité Phtlofophi^ue de la foihleffe de l'ejfrit 
humain, ^. loo. 
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Notre Philofophe n'avoir point de prîn* 
çipe général de morale. Il eft plus con- 
nu par fes bons mots» que par fes pré: 
ceptes. Les feuls du moins qui foient 
parvenus jufqu'à nous 9 font ceux-ci. 
L Le prince qui eftià^eeft heureux. 
Et la ville la mieux réglée 9 eft celle oà 
toutes chofes font ég^es 9 & où la ver^ 
tu eft heureufe&le vice malheureux* 

II. Il faut régler la parole» la gour- 
mandife & Tamour. 

III. Il vaut mieux n'avoir qu'un ami 
qui foit digne de Teftime dé tout le 
monde 9 que d'en avoir plufieurs qui 
ne méritent l'eftime de perfonne. Ceft 
ainfi que Diogène Lif^rcc renjd^ce fécond 
préceptç. M» Çhaufeplé ry^M: tçaii^ 
pas ainÉk lî vewi qw W pwpfée 4'At 

NAGHARCHIS foit Ç^Uç Cl : « \\ yaut 

» mieux n'avoir qu'upfeul agiu pourvu 
»> qu'il foit fidèle , que d'en avoir plu- 
f» fleurs qui changent avec la fortune» . 

Cela eft un peu différent. Il y a ici 
deux préceptes pour un , tous deux 
également bons. 

A l'égard de fes bons mots , on en 
a vu quelques-uns dans l'hiftoire de 
fa vie. Voici les autres dont je n'ai 
pas eu occafion de parler. 
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Confidérant un jour TépaiiTeur do 
bordage des vailfeaux, il dit 7 iln*y a 
que quatre doigts dediftance entre la vie & 
la mort de ceux qui voyagent fur mer. 
On lui demanda Jà-demis quels étoient 
les vaiffeaux le^lus sûrs : ceux qui font 
^r^rre, répondit-il. Une autre fois quel- 
qu'un le pria de lui dire fi le nombre 
des vivans furpaiToit celui des morts; 
& il répondit : Dans quelle clajfe range^-- 
vous ceux qui /ont fur mer ? 

Un jeune homme l'ayant înfulté 
dans un repas, notre Philofophe lui 
dit : Jeune homme fi vous nepouve\porter 
le vin à votre âge y vous portere:[ de l*eau 
^uand vous fere^ vieux. Il difoitqueles 
marchés .étojent des lieux demnés à 
autorifer la fupercherie. On veut auffi 
qu'il ait foutenu que la langue étoit 
ce que Phomme avoit de bon & de 
mauvais : raot rebaïu., qu'on a attribué 
à E/ope. fl èft vvat q]Ube pendant qu'il 
dormoit, il^^voît toujours la main fur 
iâ bouche , pow ma^q^ier qu'il n'y a 
rien fur quoii^n doiveveiller d'avan- 
tage , que fur la langue : expreifion 
muette » plus éloquepte que la parole. 

J'ai dit dans Thiftoirie deSolon^ qu'il 
coraparoit les loix à des toiles d'arai- 
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gnées y & je dois ajouter ici qu'il fe 
moquoit de ce légiflaceur , qui pré« 
tendoit réprimer les paflions humai- 
nes par des écrits; mais peut-être n'a- 
voit-il pas raifon \ car les écrits font 
des inftruâiorts qui avertiffent les hom- 
mes des écarts auxquels les paflions 
les expofent , & qui par- là peuvent 
les corriger , parce qu'un homme aver- 
ti 9 eft toujours fur fes gardes. 

Diogène de Laerce a rat l'épitaphe de 
notre Philofophe , qui n'eft point mer- 
veilleufe. C'eft le récit de la manière 
dont il eft mort. Anacarchis , dit 
cet hiftorien dans cette épitaphe > vou- 
lut perfuader aux Schytes de vivre à 
la Grecque > & il fut tué par une flèche. 
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EPIMÉNIDE. t 

JCiPiMÉNiDE étoit Cretois : on ne 
fait point exaâement dans quelle 
ville il vit le jour. Diogène de Laerce 
dit qu'il naquit à Gnofle , & Strabon 
prétend que c'eft à Phœfte. On n'eft 
pas moins partagé fur le nom de fes 
parenS) que fur le lieu de fa naiflfance* 
Quelques hiftoriens lui donnent pour 
père Dojîas , & d'autres Agefdrquc. 
Sa mère fc nommoit Blafta. Cétoient 
d'honnêtes gens > qui pafToient à la 
campagne une partie de l'année 9 où 
ils avoient des brebis. Un jour une 
brebis s'étant égarée, fes parens l'en- 
voyèrent courir après elle. Epimjéni- 
JX^ trouva la brebis; mais au-lieude 
retourner chez lui 9 il fe détourna dé 
fon chemin 9 entra dans une caverne 9. 
Çx, s'y endormir. 

Il étoit fort jeune alors , & il fe 



* Diogène de Laerce j 1. 1. Thotn, Sftanleii , Hijt^ 
Pkilof. p. 80. Jacg, Brukeri , Hift, crit.Philof. tom, 
1, pi3ion, Hifior, & cHt, de Çhau/epied ^ Silt. fyU 
mittide. 
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trou^^a vieux lorfqu'il fe réveilla ; 
car il demeura endormi cinquante fept 
ans dans cette caverne. Lorfqu'il en 
fortit 9 il fut fort furpris de voir ht 
face de la terre changée entièrement. 
Il ne le fut pas moins ^ quand arrivé 
à la terre de fon père > il trouva qu'elle 
avôit changé de maître. Il alla le cher- 
cher dans la ville de GnoiTe; mais 
lorfqu il voulut entrer dans famaifon, 
Il eut bien de la peine à fe faire re- 
connoître par fon jeune frère , qui 
étoitdéjà un vieillard, & qui Tinflrui* 
fit du tems qu'il avoi;^ dormi*, & des 
changemens qui s'étoient faits depuis 
ifon abfence. 

Ceftainfi que tous les hiftoriens delà 
Philofophic rapportent ce fommeil mi- 
raculeux fans doute, mais aucun ne le 
croit. Diogènc de Laerce^ de qui on le 
tient , avoue que les perfonnes les plus 
fenfées penfent que ce fommeil eft une 
invention politique d'EpiMÉNiDE, 
afin de fe faire paffer pour un hom- 
me extraordinaire , & que pendant 
ces cinquante- fept ans qu il vécut dans 
la folitude, & loin du commerce des 
hommes, il voyagea , & cultiva la 
botanique , pour Pétude de laquelle 
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il avoir eu une dîfpofition naturelle. 

Ce qu'il y a de certain» c'eft qu'il 
ii'eft pas poifible qu'un homme vive 
cinquante - fept ans fans prendre de 
nourriture. Aiuî un Jéfuite aflez connu» 
nommé Martin Dcirio 9 a recherché fi 9 
par la puiflance des génies , un hom- 
me peut dormir plufieurs années de 
fuite 9 & il a conclu en faveur du dia- 
l>le 9 dont il a développé les droits ôc 
les prérogatives {a). Par ce moyen ce 
longfommeil d'EpiMÉNiDE eft croya- 
ble. Il ne s'agit plus que de faire voir 
^e le diable a ce pouvoir - là ; & 
"(?eft ce qui refte encore à prouver. 

C'étoit auffi fans doute par la puif- 
lance du diable qu'£piMÉNii>£ com- 
mandoit à fon ame de foriir de fon 
corps, & d'y rentrer quand il le vou- 
loit ; car ce fait n'eft pas plus croya- 
ble autrement que le fommeilde cin- 
quante -fepr ans. 

Voilà un début qui n'annonce pas 
un Philofophe. Rien n'eft plus oppofé 
à la Philoibpbie que le charlatanilme ; 
& ces deux premiers traits de la vie 
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d'EpiMJÉNiDE 9 font de véritables traits 
de charlatanerie. Cependant cette 
avanture s'écant répandue par toute la 
Grèce 9 chacun regarda notre philo- 
fophe comme le favori des Dieux. 
. Perfuadés qu'ils ne lui refiifoienc 
rien de ce qu'il pouvoit défirer 9 les 
Athéniens crurent que lui^feul pou- 
voit les délivrer de la pefte> qui M- 
foit chez eux un ravage af&eux. Ils 
avoient confulté l'oracle à ce fujet 9 
& Toracle leur avoit répondu qu'il 
falloit purifier folemnellement leur 
ville 9 s'ils vouloient faire cefler ce 
fléau. La queftion éroit de favoir com- 
ment on devoit faire cette purifica- 
tion ; & ce fut pour cela qu'ils invo- 
quèrent Épiménide. 
. Ils lui députèrent Nicias , pour le 
prier de venir faire l'expiation de- 
mandée par l'oracle. Notre Philofo- 
phe fe rendit à leur invitation. Arrivé 
a Athènes , il fe fit amener des brebis 
blanches & des brebis noires 9 qu'il 
conduifit lui-même dans l'Aréopage. 
Il les abandonna là à elles-mêmes 9 
les laiflant aller par-tout où elles vou- 
lurent. Il les fit fuivre, & ordonna ï 
ceux qu'il avoit choifis pour cela de 

Jes 
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les immoler à la divinité tutélaire du 
lieu où elles s'arrêteroienc. A peine 
ces (àcrifices eurent été faits , que la 
pefte ceiTa. 

On voyoit encore, lors du tems 
de Diogène de Laerce, dans plufieurs 
bourgs de TAttique 9 des autels fan» 
nom, confacrés en mémoire de cette 
expiation. Brodeau & Bèfe croient 
que ce font ces autels » dont parle 
S. Paul, dans fon difcours aux Athé* 
niens; maiseft-ce à ces immolations 
qu'on doit attribuer la ceiTation de la 
pefte ? Si le peuple d'Athènes le pen- 
ibit , les hommes éclairés favoient 
fans doute que la caufe de ce fléau 
n'avoit aucun rapport avec des brebis 
noires & des brebis blanches. Ils con- 
noiflbient la valeur de leurs Dieux, & 
Epiménide auroit été bien fou^ s'il 
eût cru qu'en égorgeant des bêtes, il 
auroit détruit la pe/le. C'étoit déjà 
être aifez peu fage que de le faire ac- 
croire. La pefte ceffa , parce qu'il y 
avoit long-tems qu'elle duroit. 

Cependant les Athéniens perfuadés 
Qu'ils lui dévoient leur falut, lui ren- 
dirent de grands honneurs, &c lui of- 
frirent des préfens magnifiques. Mais 
Tome /, I 
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lEiPiMéNiDE ne voulut accepter qu'une 
branche d'olivier > & n'exigea d'eux » 
jiour iftarque de leur reconnoiflance, 
que de bien vivre avec les Gnoffiens. 
On lui accorda fa demande » 6c on le 
fit reconduire en Crête fur un vaiffeau. 
Avànr que de partir 9 notre Philofo- 
phe donna des avis à Solon pour Té- 
tablifiement de fes loix. Il étoit à peine 
arrivé dans fa patrie , qu'il y mourut 
^é de cent cinquante-fept ans , félon 
Plagon^àc de deux cent quatre-vingt- 
dix ans ^ il Ton en croit fes compa- 
triotes. 

La durée de cette vie eft prefque 
auin merveilleufe que le fommeil de 
dnquante-fept ans ; & en général Thif 
pire d'EpiMÉNiDE eft un peu fabu- 
leufç. On diroit que c^cft un perfon- 
nage faâice. Il faut que les preuves 
de fon exiftence foient au(p complétés 
qu'elles le font , pour croire qu'il y a 
eu un Efiménipe. Ce qu'il y a ici 
d'étonnant, c'eft qu'on ait négligé d'é- 
claircir tous ces points merveilleux 
de fa vie; Ce Philofophe a bien pu 
avoir la foibleffe de vouloir en impoler 
au peuple ; mais les Sages de la Grèce f 
Çk, «Sp/^a en particulier; qui étoit de* 
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venu fon ami , dévoient favoir le fe- 
cret de Ténigme. Et comment ces hom- 
mes , qui aimoient la vérité, & qui la 
difoient fi hardiment, ont-ils pu laif- 
fer accréditer des chofes fi ridicules ? 
Se (èFoit-on fait un plaifir d'amufer le 
public par des conies controuvés? 
ou s'en eft-on uniquement rapporté 
à la tradition populaire , lorfqu'on a 
écrit les mémoires de la vie de notté 
Philofophe ? 

Voilà des problèmes difficiles à ré- 
foudre, dont dépend cependant la con- 
iioiflance véritable d'EpiMÉNiDE.J'au- 
rois bien defiré fatisfàire le public à 
cet égard , & j'ai fait pour cela des 
recherches pénibles ; mais il fe peat 
que le n'aie point trouvé les pièces 
éflentielles à réclairciâement de tous 
ces points , quoique ces pièces exifi< 
cent. Il faudroit avoir peut-^tre fon 
ies yeux des manufcrits & des menu- 
inens qui ne font connus que de ceux 
qni les poflèdent- 

Quoi qu'il en foit , on attribue à no» 
tre Philofophe une généalogie des 
Curetés & des Corynbantes, un poè- 
me de cinq mille vers fur la généra** 
tion des Dieux ; un de fix mille ux cent 

\z 
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vers fur la conftruôion du vaiffeau 
des Argonautes, & fur le voyage 
de Jafon dans la Colchide v un dif- 
cours en profe fur les facrifices, & 
fur la république de Crète ; un ou- 
vrage poétique de quatre mille vers, 
touchant Minos & Rhadamante, & 
un traité intitulé , Oracles & Répon- 
fcs. Il eft le premier qui a purifie les 
maifons , & qui a élevé des temples. 
Un jour qu'il confacroitun temple aux 
Nymphes , il entendit une voix qui 
lui dit , Epiménide ne dédie point 
ce temple aux Nymphes^ mais à Ja- 
piter. Cétoit fans -doute un mortel 
bienheureux que ce Philofophe. Il ne 
faifoit rien que les Dieux n'y priflent 
intérêt. Il eft comme leur confident 
& leur favori. Auffi les habitans de 
Crète le déifièrent après fa mort > & 
lui offrirent des facrifices. 

Ce qui lui procura fon apothéofe > 
ce fat fes prophéties. Il avoit pré- 
dit aux Lacédémoniens qu'ils feroient 
foumis par les Arcadiens , & cette 
prédiéHon eut fop effet. Ayant vu 
Manychie, ville & port de TAtti- 
que , il dit que les Athéniens igno- 
roient combien de maux ce lieu leur 
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çauferoit, & que s'ils le favoient^^ 
ils le détruiroient avec les dents y & 

. cela arriva comme il Tavoit prévH. 

.tjn autre fois les Athéniens étant ef- 
frayés de la marine Perfane 9 notre 

. Philofophe affura qu'ils n'avoient rien 
à craindre de plufleurs années , & 
que lorfque les Perfes les attaque- 
roient, ils feroient obligés de s'en re- 
tourner avec perte 5 ce qui s'accom- 
plit par les batailles de Marathon Qt 
de Salaminew 

Il avertk aufli les Lacédémoniens 
de l'échec terrible qu'ils foufift-iroient 
de la part des Arcadiens i & qu'ils 
éprouvèrent en effet quand Euricrate 
& Archidamm régnèrent à Lacédé-* 
mone/ . , 

tout cela parut fi merveilleux, que 
les anciens Ixti donnèrent la qualité 
de prophète. A leur exemple, P/tf- 
ton l'appelle un homme divin ; Cicé- 
ton le repréfente comme tin habile 
devin -^ & faint Paul le qualifie de 

i)rophête. Ce ne font affurément pas 
à les qualités d'un Philofophe ; mais 
Epi M 4n IDE n'en a pas d'autres ; 
& on eft toujours étonné de voir 
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2u'un homme ait mériré le nom de 
ige 9 parce qu'il paflbic "pour for- 
cier. On a dit que la nature ne fiv 
foit point en lui fes fondions ordi- 
naires, & qu'on ne le vit jamais man- 
ger; ce qui eft encore plus extraor- 
dinaire que le talent qu'il avok de 
prédire l'avenir. 

Les Lacédémoniens garéèrent foi- 
gneufement fon corps, par l'avis d'un 
-Oracle. Long-teft» après > ce même 
corps ayant été déterré ^ on trouvia 
que la peau étoit toute remplie de 
caraéi^ères : ce qui donna lieu à ce 
proverbe : la peau d'Epiménide ^ en 
parlant des chofes mifes en réferve. 
Diogène de Laerce rapporte une' 
lettre d'EpiMÉNiDE à Solony fur 
le- gouvernement établi par Minos, 
en Crète-, mais il croit avec raifon 
que c'eft une lettre fuppofée. Cette 
lettre eft, dit-on, une réponfe à une 
lettre de Solon à Epiménide, 
qui eft pour le moins auffi équivo- 
que que l'autre. Il v a affez de chû- 
tes hafardées dans la vie de ce Phi- 
lofophe, fans y ajouter des faits con- 
trouvés. Ceux qui n'ont pas mis Pî* 
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fiande au nombre des fept Sages » 
y ont placé Epiménide: appa- 
remment parce qu'il étoît grand poè- 
te ; car la qualité de poète valoit 
en ce tems - là la qualité de fage ^ 
comme je Ta! déjà remarqué. 
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PHÉRECIDE^'' 

V o I C I le dernier Philofpphe qu'on 
mec à la fuite des fepc Sages de la Grèce» 
qui termine le premier âge, ou la pre- 
mière époque de la Philoîophie. Son pè- 
te s'appelloitiB^rfy^. Il naquit à Syrus y 
Tune des ifles des Cyclades, vers laqua- 
rantecinquiéme olympiade^c^eft-à dire> 
emviroii cinq cens quarante ans avant 
J. C. ' Il fiit difciple de Pittacus, Il mon- 
tra dès fon enfance beaucoup de dîfpo- 
jûtion pour l'étude. Aux inftrudion^ 
qu*ir recevoit de Plttacus ^ il joignit 
celles qu'on puife dans de bons livres. 
Il fe fit ainfi un grand fond de con- 
lïoiffances , dont il ftit bien tirer parti 
dans le cours de fa vie. 

Tous les ouvrages des Phiïofophes 
étoient écrits en vers : Pherécidë 
blâma cette forme d'inftruftion. Il 
comprit que les contraintes de Va 
poéfie gcnoient inutilement des diP 
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cours déjà affez épineux par euxmd* 
mes. Il réfolut de n'écrire qu'en profe t 
& il faut ayoucJ: qu'il a rendu àfi vrai 
Tervice aux hommes, en traitant la 
Philofophie de la manière la plus no- 
ble & la plus convenable à robjét de 
cette vafte fcience. 

Il eft le premier qui ait écrit fur la 
nature & lur les Dieux. Ceft ce que 
nous apprend Théopompe , fans hou» 
donner aucune nouvelle de fon otivra- 

Sje, de forte que nous en ignorons & 
e fond & la forme. CUéron doute 
même que cette ouvrage ait exifté. Il 
ne confidère Pherécide que com- 
me Phyficien , parce qu'il prétend 
que toutes les merveilles qu'il a 
opérées , font le fruit de fes connoif- 
fances fur la Phyfique , quoique les 
Grecs en aient penfé autrement. 

Le premier prodige qu'on lui attri- 
bue, c'eft d'avoir prédit un tremble- 
ment de terre , après avoir bu de l'eau 
d'un puits extrêmement profond. Ci- 
xéron penfe que le goût de l'eau alté- 
ré par la fermentation qui avoit lieu 
adhiellement dans les entrailles de la 
terre , pouvoit bien avoir fait foup- 
sonner cet évéûcmeiu à notre Philo^ 
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lu les ouvrages des écrivains de la Phî- 
lofophie, on eft étonné que cette 
homme tienne un rang diftingué par- 
mi les Philofophes les plus célèbres 
de l'antiquité. 

Cétoit la fuperftition , fille de l'igno- 
rance , qui avoit donné à Pheréci- 
DE la réputation dont il jouiflbit par- 
rai les Grecs. Comme ils aj^pelloient 
Sages ceux qui opéroient des prodi- 
ges , & que notre Philofophe paffoit 
Î>our en avoir fait 9 on avoit pour 
ui les fentimens les plus hauts d'eftime 
& de vénération. En parlant des per- 
fonnes célèbres en Grèce, on a donc 
dû faire mention de Pherécide, & 
Cette célébrité a tranfmisfon nom ;uf- 
qu'à nous. 

Indépendamment des faits dont j'ai 
parlé 9 Diogène de Lacrce rapporte un 
trait bien merveilleux, qui véritable- 
ment n'ajoute rien au mérite de Phe- 
RÉciDE , mais qui fervoit beaucoup à 
fortifier la grande opinion que les 
Orecs avoient du favoir de ce Philo- 
fophe. Il dit qu'Hercule lui ordonna 
en fonge de recommander aux Lacé- 
démoniens de ne faire cas ni de l'or ni de 
l'argent , & que^cçtte même liuit Her- 
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cule commanda aux Lacédémoniens 
de Croire à Pherécide. Mais ces vr- 
fîonsne doivent point figurer dans l'hif- 
toire d'un fkge , dont toutes lesadions 
font toujours conduites par la raifon & 
réglées par la vérité. 

On a écrit que notre Philofophe 
étant devenu vieux , tomba dangé* 
reufement malade; que les vermines 
le confumêrent ; que Pythagore_^ qui 
avoir été fon difciple, s'étant rendu 
chez lui pour favoir des nouvelles de 
fâ famé, Pherécide, qui s'étoit en- 
fermé , palTa fon doigt hors de ia 
porte, & lui dit \Pythagore^ la peau le 
montre. On ajoute qu'il foufFtit long- 
tems ; qu'il fut tranquille fpeâateur 
de fa mort; qu'il ordonna lui-mênfie 
les apprêts de iès funérailles ; & que 
Pythagore ne reprit le chemin de foa 
pays qu'après lui avoir rendu les der- 
niers honneurs , en l'inhumant dans 
l'ifle de Délos. Mais tous les hifto- 
riens ne conviennent point que P h e- 
RÉGI DE ait ainfi terminé fa car- 
rière. 

Il en eft qui difent 9 avec Hermippe , 
que ce Philofophe defirant que les 
Ephéiîens ^ qui étoient en guerre % rein^ 
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portaffent la viftoire , pria un hom- 
me d'Ephèfe qu'il rencontra de le tra^- 
ner par les pieds jufqu'aux terres des 
Magnéfiens, & d'engager fes conci* 
toyens , lorfqu'ils fe feroient rendus 
maîtresdu champde bataille, de l'enter- 
rer dans le lieu > où ils Pauroient laif- 
fé. Ceft en effet ce qu'exécuta cet 
Ephéfien. Il fit part a fes compatriotes 
delà mort de PHERÉaPE , la veille 
du jour que les Magnéfiens furent 
vaincus , & dans l'inftant les Ephétiens 
fe tranfportèrent au lieu où il Tavoit 
laiffé , & l'y enfevelirent avec beau* 
coup de pompe. 

Enfin quelques Erudits foutiennent 
que notre Philofophe étant allé à Del« 
phes , fe précipita du haut du mont 
Loryce. 

Diôgene de Lacrce dit qu'on mit fur 
fon tombeau répitaphe fuivante: «En 
» moi finit la fagefle ; S'il y en a dar 
» vantage il faut la donner à PyrA^j^^r^, 
»que je reconnois pour le premier 
»des Grecs ». C'étoit louer' Pher^- 
CIDE beaucoup plus qu'il ne le mérî- 
toit. Ce même biftorien rapporte deux 
autres épitaphes qui lui conviennent 
mieux. On dit dans la pr^niére « qu'il 
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s> fonda les nîœurs, & qu'il étudia le gé- 
» nie des Jiommes ». La féconde qui eft 
de Diogène de Laerccy n'eft que le 

{>récis de là mort, telle que Hermippc 
'a rapportée , aii^fi qu'on Ta vu ci-de- 
vant , & Tauteur en conclud que<cLe 
» véritable fage n'eft pas feulement 
» utile pendant fa vie , mais qu'il Tell 
» encore après f^Muort ». 

On attribue à ce Philofophe une 
lettre à Thaïes , par laquelle il le 
prie de publier fes écrits , s'il les ju- 
ge dignes d'être lus. Mais Saumaife a 
prouvé que cette lettre étoit fuppo- 
lée. 

A l'égard de fa doârine, elle li'eft 

Êuéres connue. M. Bmkcr st tâcbéde 
i réduire en fyftême ; mais les idées qui 
forment ce fyftême 9 font û vagues & 
iî peu Kées 9 qu'on ne conçoitpas trop^ 
lapenfée de Phekècidb^ Il y a lieu 
de croire qu'il n'en avoit pas d'autre 
fyftême que celui que les Grecs 
avoient apporté d'Egypte. 

Il difoit à peuples comme eux, que 
Jupiter étoit letems, & que la terre» 
dans fon origine, étoit un nronceau 
de boue ôns mouvement & abfolu- 



io8 P H £ R É C t D Ê.^ 

ment paflîve. Jupiter lui donna la vie> 
& enfuite détermina le cours des aftres, 
qui écoienc errants dafis Pefpace. Et 
comme Jupiter eft le tems , c'eft le 
rems qui a fait cet ouvrage. Ainfi Ju- 

Eiter, le tems& le chaos, c'eft-à-dire, 
(matière du monde, font un feuldc 
même être. 

Il fuit de-là que J«piter eft toujours 
occupé; car on ne peut concevoir le 
tems fans le mouvement , parce que 
le mouvement fixe fon exifterice, ou 
' du moins peut feul la faire connd- 
tre. Mais fi Jupiter agit , il faut que 
rêtre , fur lequel il agit , réfifte à ion 
ùGtion , afin que cette àâion foit quel- 
que chofe dé réel. Il y a donc dans 
la nature aâion & réaâion, ou au> 
trement un amour & une haine, fui- 
vant rexpreflîon des anciens. Japiter 
eft Tamour , & la matière eft la haine 
ou la réfiftance. 

C'eft cet amour répandu dans VU- 
hivers , qui a produit tous les êtres , & 
G'eft encore lui qui a engendré les 
difFérens Dieu^f qui peuploient le ciel 
dans le tems fabuleux. 

Ce fyftême eft eoveloppé fous 
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Tallégorie du chêne qui , par fa durecê , 
figure réternitéde la matière; & cette 
allégorie a fort exercé les Savans, quoi- 
que le mot de Fénigme ne vaille pas 
la|)einedu travail» 



Fin du L F^olume, 
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APPROBATION- 

J 'Al la > par ordre de Monfcîgncur le Chan- 
eclicr, l'Ouvrage intkuK : Hiftoire des Philo- 
fophes Anciens , jufqi/h la Renaijfance dti 
Lettres y avec leurs portraits , par M. SAri" 
SÊtiEN , & je n'y ai rien trouvé qui en doive 
empêcher l'imprellîon. Il pourra fervir d'in- 
trodudion à Ihiftoire des Philosophes Mo- 
dernes , que le publie a lue- avec plaiflr. 
A Paris^ It lo Mars ijjo» 

GIBERT. 

I' 

PRIVILEGE DU ROI. 

Louis, par la grâce de Dieu, Roi de 
France & de Navare^à nos Ames & FéauJ 
Confeillers les Gens tenansnos Cours de Par- 
lement y Maîtres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel 3 Grand-Conleil , Prévôt de Pari^ 
Baillifs i Sénéchaux 5 leurs Lieutenans Civils j 
& autres nos Jufticiers qu'il appartiendra : 
Salut. Notre àmé le lieur Jacques Lacombe j 
libraire. Nous afair expofer qu'il de&eroit 
feire imprimer & donner au Public, un 
Ouvrage qui a pour titre : Hifioire des Philo- 
fophes Anciens , jufqi^à la renaijfhnce des 
lettres > avec leurs Portraits y s'il Nous plaifoit 
lui accorder nos Lettres de Privilège pour 
ce néceflaires. A ces Causes 5 voulant favora- 
blement traiter ledit Expofant^Nous lui avons 
permis & permettons par ces Préfentes , de 
faire imprimer ledit Ouvrage autant de fois 



4ue bon lui fembkra, de le vendre > faire yen» 
dre & débiter j»r-tout notre Royaume pen- 
dant le tems de'fix années confécutives , 4 
compter du jour de la date des Préfentes? 
Faifons défenfe^ à tous Imprimeurs, Libraires^ 
& autres perfonnes de quelque qualité & 
condition qu'elles foient^d'en introduire d'imr 
preffion étrangère dans aucun lieu de notre 
obéi/Tance 5 comme auffi d'imprimer ouÊiire 
imprimer, vendre, faire vendre, débiter, 
n^ contrefaire ledit Ouvrage , ni d'en faire 
aucun extrait fous quelque prétexte que co 
pui(fe être > fans la permiâion expreffe & par 
écrit dudit Expofant , ou de çejxx qui auront 
droit de lui, à peine de confifcation des 
Exemplaires contrefaits , de t^ois mille livres 
d'amende contre chacun des concrevenans â 
dont un tiers à Nous , uii tiers à l'Hôtelr 
Dieu de Paris , & l'autre tiers au dit Expoiànt p 
ou à celui qui aura droit de lui , & de tout 
dépens, donimages & intérêts; à la chargé 
que CCS Préfentes feront enregiftrées tout au 
Jong fur le Kegiftre de la Communauté des 
Imprimeurs & Libraires de Paris , dans 3 mois 
de la date d'icelles» que l'impreffion dudit 
Ouvrage fera faite dans notre Royaume & non 
ailleurs , en bon papier & beaux caraftcres, 
conformément auxRéglemens de la librairief 
& notamment à celui du 10 Avril i7xf > à 
peine dé déchéance d^ préfent ' privilège^ 
qu'avant de J'p;xpofer çn vente , le ManufJ- 
crit qui aura fervi dp'copieà Vimpreflion 
dudit Ouvrage ^ {cr^ remis dans lé même 
état où l'Approbatîofi y aura été donnée, h 
inains de notre g:c$ - çaçf 8c iiH Cbevalic^ 



